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Si j’ai pu voir si loin, c’est parce que
des géants m’ont porté sur leurs épaules.


 


SIR
ISAAC NEWTON 1,
LETTRE À HOOKE 2,
1675




 


CONTEXTE HISTORIQUE


Ce roman s’inspire de l’incroyable histoire authentique du
Train d’or hongrois et de son effroyable périple au cœur d’un continent ravagé,
dans les derniers jours de la Seconde Guerre mondiale. Lorsque les troupes américaines
finirent par le dénicher au fond d’un tunnel reculé d’Autriche, on découvrit qu’il
contenait plusieurs milliards de dollars en or, œuvres d’art et autres trésors
volés.


Les descriptions et les informations annexes fournies sur
les œuvres, les artistes, les vols, l’architecture et les uniformes Nazis sont tout
aussi exactes.


Les principes du fonctionnement de la machine Enigma ont été
simplifiés.


 


Extrait du Völkischer Beobachter,
journal officiel du parti Nazi (édition a, n° 270,
27 septembre 1934), Wewelsburg 1933-1945 :
le centre du culte et de la terreur nazis, Karl Hüser, d’après la
traduction anglaise de Robin Benson :


Aujourd’hui, l’ancien château rebelle de
Wewelsburg, dressé sur un site historique de la vieille terre des Saxons, a été
confié aux bons soins de la SS 3 du NSDAP 4 et doit servir à l’avenir d’École des dirigeants du Reich.


En conséquence, ledit château, qui peut se
targuer d’avoir joué un rôle durable et prestigieux dans l’histoire de
l’Allemagne, s’est vu également attribuer une importance incontestable dans
l’histoire du IIIe Reich.


Car c’est en ce lieu que les hommes sont
censés se voir inculquer une certaine vision du monde et certaines croyances,
tout en recevant une éducation physique, leur vocation étant d’assumer la
direction de la SS ; de même qu’ils sont supposés servir de modèles et de
chefs à notre saine jeunesse allemande.


 


Extrait de The Spoils of World
War II, de
Kenneth D. Alford :


Le 16 mai 1945, la Troisième
division d’infanterie du Quinzième régiment, dirigée par le lieutenant Joseph
A. Mercer, est entrée dans le tunnel de Tauern, à 95 km au sud de
Salzbourg. À leur grand étonnement, les soldats ont découvert un train en
partie dissimulé, regorgeant d’or et d’objets précieux… À l’époque, le contenu des wagons fut estimé à 206 millions
de dollars… ce qui équivaudrait à plusieurs milliards aujourd’hui.




PROLOGUE


La grande masse du peuple […] sera plus
facilement victime d’un grand mensonge que d’un petit.


 


ADOLF
HITLER, MEIN KAMPF
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St Thomas’ Hospital, Londres

27 décembre – 2 h 59 du matin


L’argent des comptes funèbres, disent
les étudiants en médecine. Chaque permis d’incinérer ou d’inhumer requiert la
signature du médecin, laquelle lui vaut à chaque fois le versement de quelques
honoraires. L’opération pouvait se révéler fructueuse pour un praticien se
trouvant au bon endroit au mauvais moment.


Toutefois, aux yeux du Dr John Bennett qui, sous
une pluie glaciale, rejoignait d’un bon pas l’hôpital, la perspective de
quelques billets supplémentaires ne compensait guère le fait d’avoir été bipé à
trois heures du matin. Comme si cela ne suffisait pas, sur l’autre rive du
fleuve, Big Ben se mit à carillonner, chacun de ses violents coups assourdis
arrachant un peu plus Bennett au sommeil.


Il quitta le froid du dehors pour s’engouffrer dans la
tiédeur du vestibule où trônaient les radiateurs, le choc thermique créant de
la buée sur ses lunettes. Il les essuya sur sa chemise, en laissant des traces
humides sur les verres.


Un panneau lumineux s’alluma au-dessus de sa tête, comme l’ascenseur
descendait vers lui, tandis que les chiffres rouges défilaient à rebours. La
cabine ralentit dans un bruit mécanique étouffé et les portes s’ouvrirent. Il y
entra et, tandis que l’ascenseur s’ébranlait pour remonter, il remarqua que les
miroirs en bronze le faisaient paraître en meilleure santé qu’il ne l’était.


Quelques instants plus tard, il s’avança dans la salle, ses
semelles mouillées marquant légèrement le linoléum écarlate. Devant lui, un
couloir sombre aux lumières tamisées, hormis les voyants vert fluo des sorties
de secours situés au-dessus des portes, à chaque extrémité.


— Docteur ? fit une voix de femme dans la pénombre.


Il remit ses lunettes pour identifier la silhouette s’approchant
de lui.


— ’jour, Laura, dit Bennett avec un sourire chaleureux.
Ne me dites pas que vous avez encore tué un de mes patients ?


Elle haussa les épaules d’un air désarmé.


— J’ai eu une mauvaise semaine.


— Qui est-ce, cette fois ?


— M. Hammon.


— Hammon ? Ma foi, j’avoue que ça ne me surprend pas.
Il n’était pas dans une forme olympique.


— Il allait bien lorsque j’ai pris mon service. Mais lorsque
je suis passée le…


— Les gens vieillissent, dit gentiment Bennett, sentant
qu’elle était bouleversée. Vous n’auriez rien pu faire.


Elle lui sourit avec gratitude.


— Quoi qu’il en soit, je ferais mieux de jeter un œil, reprit-il.
Vous avez préparé les papiers ?


— Ils sont dans le bureau.


La pièce aveugle se situait à mi-parcours de l’étage, le
seul éclairage provenant de la lueur des deux moniteurs de contrôle et du
panneau lumineux du magnétoscope placé au-dessous. L’un des écrans montrait le couloir
qu’ils venaient de quitter, l’autre passait d’une chambre à l’autre, l’image s’arrêtant
quelques secondes sur chaque patient. Les chambres étaient identiques : un
simple lit étroit et quelques chaises sous la fenêtre, ainsi qu’un téléviseur
en hauteur, fixé au mur d’en face. Elles se distinguaient uniquement par la
profusion de fleurs et de cartes de vœux de prompt rétablissement sur la table
de nuit et par la quantité de matériel de surveillance et de réanimation
installé de l’autre côté du lit. Comme on pouvait s’y attendre, il y avait un
lien direct entre les deux.


Laura fouilla sur le bureau, en quête du dossier, la lueur
bleutée des écrans violaçant ses ongles rouges.


— Vous voulez que j’allume ?


— S’il vous plaît, répondit-elle sans lever la tête.


Bennett tendit la main vers l’interrupteur quand, soudain, un
détail arrêta son regard. La caméra mobile s’était attardée provisoirement sur
une chambre. Deux silhouettes sombres se découpaient devant la porte ouverte, l’une
menue, l’autre plus grande.


— Qui est-ce ? demanda le médecin en fronçant les sourcils.


L’image passa à la chambre suivante.


— Vite, revenez en arrière.


Laura bascula le système sur le contrôle manuel et fit
défiler les chambres une à une, jusqu’à ce qu’elle trouve les individus.


— C’est celle de M. Weissman, dit-elle d’une voix basse,
hésitante.


Les deux hommes se tenaient à présent de part et d’autre du
lit, le regard baissé vers le patient endormi. Même sur l’écran, il paraissait
mince et frêle, les traits tirés, les joues creusées par l’âge. Divers câbles
et tubes dépassaient des couvertures pour rejoindre un moniteur cardiaque et
une perfusion.


— Mais que font-ils, bon sang ? s’exclama Bennett,
dont l’étonnement cédait la place à l’irritation. On ne peut pas entrer ici
comme dans un moulin ! À quoi bon prévoir des heures de visite, sinon ?
J’appelle la sécurité.


Comme le médecin allait décrocher le téléphone, le grand
individu à gauche du lit saisit l’un des oreillers situés sous la tête du
patient. Celui-ci s’éveilla aussitôt et écarquilla les yeux de surprise, puis
battit des paupières avec effroi lorsqu’il découvrit les deux hommes au-dessus
de lui.


Il ouvrit la bouche pour parler, mais l’oreiller s’écrasa
violemment sur son visage et l’empêcha d’émettre le moindre son. Impuissant, il
agita les bras et les jambes, telles les nageoires d’un poisson rouge qui
aurait bondi hors de son aquarium.


— Nom de Dieu ! lâcha Bennett dans un souffle.


Il colla le combiné à son oreille, le plastique blanc
glissant sur sa peau en sueur. Rien.


— Plus de tonalité, dit-il à Laura.


Sur l’écran, le grand individu fit un signe de tête à son
compagnon qui posa un sac noir sur le lit et y glissa la main. Les dents, que
Bennett reconnut sur-le-champ comme étant celles d’une scie chirurgicale, étincelèrent
sous la lumière.


D’une main habile, la silhouette retroussa la manche gauche
du pyjama du patient et plaça la lame sur le bras, juste sous le coude. L’homme
remua en vain, le peu d’énergie qui lui restait déclinant sous la poigne de son
agresseur.


Bennett observa Laura à la dérobée. Elle était debout, dos à
la porte, la main sur la bouche, les yeux rivés à l’écran.


— Ne faites pas de bruit, chuchota le médecin d’une voix
entrecoupée. Nous n’avons rien à craindre tant qu’ils ne savent pas que nous
sommes là. Restez calme.


En quelques coups de scie, la lame entailla la peau et le
muscle avant d’attaquer l’os, puis elle sectionna l’artère dont le sang sombre
gicla sous la pression. Quelques minutes plus tard, l’avant-bras se détacha, après
une amputation experte au niveau de l’articulation. Le sang coulait du moignon.
Le patient cessa brusquement de lutter.


L’individu s’empressa d’essuyer la scie sur les draps, puis
revint au sac où il glissa l’avant-bras, soigneusement enveloppé dans une
serviette arrachée au pied du lit. Le visage de la victime demeurait caché par l’oreiller ;
à force de lutter, les draps s’étaient enroulés comme une corde autour de ses
jambes. Le moniteur montrait désormais un cardiogramme plat, tandis qu’au bout
du couloir une alarme résonnait dans le bureau vide des infirmières.


Les deux hommes s’éloignèrent du lit, traversèrent la
chambre, prenant soin de ne toucher à rien. Alors qu’il allait fermer la porte,
le plus grand porta soudain son regard vers la caméra, dans le coin opposé, et fixa
Bennett droit dans les yeux, en souriant.


— Oh, mon Dieu…, murmura le médecin comprenant soudain
ce qui se passait. Ils vont venir récupérer les cassettes…


Il tourna vivement la tête vers l’autre écran. L’individu
mince remontait lentement le couloir dans leur direction, la lame de son
couteau brillant comme une faux.


Laura poussa un cri rauque, désespéré, qui s’amplifia à
mesure que la silhouette sur l’écran se rapprochait.




 


PREMIÈRE PARTIE


Il suffit que les hommes ne fassent rien
pour que le mal triomphe.


 


EDMUND
BURKE 5
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Synagogue Pinkas, Prague, République
Tchèque

2 janvier – 10 h 04


Les bris de verre crissaient comme de la neige fraîche sous
les semelles en cuir des Lobb de Tom Kirk. D’instinct, il leva la tête pour voir d’où
cela provenait. Tout en haut, on avait scotché du plastique blanc sur le châssis
d’une fenêtre brisée ; et la feuille se gonflait de temps à autre comme
une voile sous les assauts du vent hivernal mordant. Il se retourna vers l’homme
qui se tenait face à lui.


— Ils sont entrés par là ?


— Non.


Le rabbin Spiegel secoua la tête et les papillotes
rebondirent sur ses joues. Il arborait un élégant costume noir et une chemise
blanche, mais son corps mince et frêle semblait flotter dans ses vêtements. Une
barrette maintenait fermement sa kippa en soie noire fanée sur ses cheveux gris
et rêches. Une large barbe dissimulait son visage, tandis que ses yeux humides vous
scrutaient derrière de petites lunettes à monture dorée. Des yeux flamboyant de
colère, comme Tom pouvait le constater.


— Ils sont entrés par-derrière. Ils ont fracturé la serrure.
La fenêtre… c’était juste pour s’amuser.


Tom fronça les sourcils. Il accusait dans les trente-cinq
ans, frisait le mètre quatre-vingt-deux, avec le corps musclé et tonique d’un
joueur de squash ou d’un coureur de fond… souple mais robuste.


Il était rasé de frais et portait un manteau en cachemire
bleu foncé au col de velours noir, sur un costume Huntsman gris en laine ;
d’ordinaire ébouriffés, ses cheveux bruns et courts étaient aujourd’hui coiffés.
Ses yeux bleu corail éclairaient un visage anguleux plutôt séduisant.


— Ensuite ils ont fait ça ? demanda-t-il en
désignant les dégâts tout autour d’eux.


Le rabbin Spiegel hocha la tête et une larme coula sur sa
joue droite.


Il y avait quatre-vingt-dix mille noms en tout – ceux
des victimes de l’Holocauste originaires de Bohême et de Moravie –, qui
avaient été peints avec minutie sur les murs de la synagogue dans les années
cinquante. C’était une vision poignante, telle une inexorable fresque mortuaire,
reflet de l’anéantissement de tout un peuple.


Les graffitis jaune fluo s’étalant par-dessus ne faisaient
qu’accentuer la force des souffrances symbolisées par chaque patronyme. Sur le
mur de gauche, une grande étoile de David masquait les noms inscrits au-dessous.
Elle était transpercée d’un poignard grossièrement dessiné, duquel s’écoulaient
de grosses gouttes de sang couleur jaune.


Tom s’en approcha, ses pas résonnant dans le silence glacé
de la synagogue. De près, il distingua l’empreinte spectrale des patronymes
cachés sous la peinture, luttant pour demeurer visibles par crainte de sombrer dans
l’oubli. À l’aide d’un petit appareil numérique, il prit une photo et un déclic
sonore retentit dans la salle.


— Ils sont le mal incarné, les gens qui ont fait ça… Le
mal incarné, dit le rabbin Spiegel par-dessus son épaule.


Tom se tourna vers d’autres graffitis sur le mur d’en
face. Il reconnut le slogan à l’optimisme trompeur, inscrit à l’entrée des
camps de concentration nazis : Arbeit macht frei…
Le travail rend libre.


— Pourquoi m’avez-vous fait appeler, monsieur le rabbin ?
demanda-t-il avec douceur.


Sans vouloir paraître insensible, il savait bien que trop d’émotion
risquait d’étouffer toute information utile que son interlocuteur pourrait lui
livrer.


— J’ai cru comprendre que vous retrouviez les artefacts
volés ?


— Nous tâchons d’apporter notre aide dans la mesure de
nos possibilités, oui.


— Des tableaux ? continua le rabbin.


— Entre autres.


Tom sentit que sa voix avait encore des accents d’hésitation.
Pas assez pour que le rabbin s’en aperçoive, certes, mais tout de même. Il n’y
avait rien de surprenant à cela. Voilà à peine plus de six mois qu’il avait
lancé son affaire avec Archie Connolly. L’idée était simple : ils aidaient
les musées, les collectionneurs, voire les gouvernements, à retrouver des
objets d’art disparus ou volés. L’originalité de leur partenariat résidait dans
le fait que Tom, après avoir tourné le dos à la CIA, avait passé dix ans à jouer les
voleurs d’œuvres d’art haut de gamme… le meilleur de la profession, à en croire
nombre de gens. Archie était depuis toujours son receleur et son homme de
paille ; il dénichait les acheteurs, identifiait les cibles, se
documentait sur les installations de sécurité. Pour tous deux, cette récente
entreprise représentait un nouveau départ dans le droit chemin auquel ils ne s’étaient
pas encore tout à fait résignés. Notamment Archie…


— Montons à l’étage. S’il vous plaît, reprit le rabbin en
indiquant l’étroite volée de marches à l’autre bout de la salle. J’ai quelque
chose à vous montrer.


L’escalier les conduisit à une pièce voûtée, baignée de la
pâle lumière matinale filtrant par les fenêtres placées en haut des murs blancs.
Ici, aucun graffiti, uniquement des vitrines en bois détruites et un sol carrelé,
jonché de dessins et d’aquarelles, dont certains déchirés, d’autres roulés en boule
ou souillés par des empreintes noires de bottes.


— C’était l’exposition permanente des dessins d’enfants
de Terezin, un camp de transit situé pas très loin d’ici. Des familles entières
y ont été détenues avant d’être expédiées à l’Est, expliqua le rabbin à mi-voix.
Vous savez, au travers des yeux d’enfants, la guerre devient d’une atroce
candeur.


Tom ne dit rien, sachant qu’aucune parole ne conviendrait.


Le rabbin Spiegel esquissa un sourire triste.


— Pourtant, nous surmonterons l’épreuve, comme nous
avons surmonté bien pire auparavant. Venez, dit-il, en traversant la pièce, voici
ce que je voulais vous montrer.


Un cadre doré vide, d’environ soixante centimètres sur
trente de haut, était fixé à même le mur chaulé. Tom s’avança.


— Que contenait-il ?


— Une peinture à l’huile, achevée au début des années
trente.


— On a découpé la toile, observa Tom, songeur, en passant
le doigt sur le bord intérieur ondulé de l’encadrement.


— C’est pourquoi je vous ai demandé de venir, dit le rabbin
en s’enflammant. Ils auraient pu la laisser dans son cadre s’ils souhaitaient
seulement l’abîmer ou la détruire. Vous pensez qu’ils l’ont emportée avec eux ?


— J’en doute. Les gens qui ont fait les dégâts ne m’ont
pas l’air d’être des amateurs d’art…


— Certainement pas d’un tableau de ce peintre, admit le
rabbin à contrecœur.


— Pourquoi, qui est-ce ?


— Un artiste juif. Pas très connu, mais cher à nos cœurs
parce qu’il vivait ici à Prague… jusqu’à ce que les nazis l’assassinent. Il s’appelait
Karel Bellak.


— Bellak ? répéta Tom en l’interrogeant du regard.


— Vous en avez entendu parler ? demanda le rabbin,
visiblement surpris.


— Le nom me dit vaguement quelque chose, répondit Tom
lentement. Je ne me rappelle plus très bien. J’en parlerai à mon collègue à
Londres, pour être sûr qu’il s’agit bien de la même personne. Avez-vous une photo
du tableau ?


— Bien sûr.


Le rabbin Spiegel sortit un cliché de sa poche et le tendit à
Tom.


— Nous en avons fait plusieurs il y a des années pour l’assurance.
La compagnie nous a confié que la peinture n’avait pas une grande valeur mais, à
nos yeux, elle est inestimable.


— Vous permettez ?


— Gardez-la, je vous en prie.


Tom glissa la photo dans son pardessus.


— Le souvenir que j’ai de Bellak…, commença Tom.


Il s’interrompit alors que deux policiers tchèques entraient
dans la pièce et constataient les dégâts.


— Je vous écoute…


— Y a-t-il un endroit plus tranquille où nous pourrions
aller ?


— Pourquoi ?


Tom désigna les nouveaux venus d’un hochement de tête.


— Oh, dit le rabbin d’un air déçu. Fort bien. Suivez-moi.


Il conduisit Tom en bas de l’escalier, puis ils traversèrent
le bâtiment principal de la synagogue jusqu’à une épaisse porte en bois qu’il
déverrouilla. Elle s’ouvrait sur un petit espace à ciel ouvert, les oppressants
murs des immeubles d’habitation se dressant de tous côtés. Quelques arbres
perçaient le petit morceau de ciel gris et leurs branches dénudées éraflaient
par moments les façades en béton. Devant eux, la terre ondulait en une série
inattendue de creux et de bosses d’où surgissaient des formes sombres.


— Quel est donc cet endroit ? murmura Tom.


— Le vieux cimetière juif.


Tom comprit soudain que des milliers de pierres tombales s’étalaient
sous ses yeux, de toutes formes et de toutes tailles, posées les unes contre
les autres, certaines à plat, éparpillées ici et là. Il y en avait tant qu’on
distinguait à peine la terre entre elles, rendue boueuse aux endroits où la
gelée matinale avait fondu. Tom était certain que s’il en renversait une, le
reste suivrait, telle une série de dominos géants.


— Pendant quatre cents ans, ce fut le seul lieu accordé
par la ville pour enterrer nos morts. Alors, chaque fois qu’il était saturé, nous
avons dû ajouter une couche de terre et recommencer. Certaines prétendent qu’il
y en a onze en tout.


Tom s’agenouilla devant la stèle la plus proche. On avait
gravé une croix gammée sur la surface qui s’écaillait. Il leva les yeux vers le
rabbin qui haussa les épaules d’un air résigné.


— La guerre a beau être terminée depuis longtemps, pour
certains de nos semblables, le combat continue, dit-il en secouant la tête. À
présent, monsieur Kirk, dites-moi… que savez-vous de Karel Bellak ?
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National Cryptologie Muséum, 

Fort Meade, Maryland

3 janvier – 2 h 26 du matin


C’était un petit jeu auquel il se livrait pour tuer le temps
en faisant ses rondes. Chaque fois qu’il passait devant une pièce exposée, il
testait sa mémoire des notices explicatives. Au bout de vingt ans, il les connaissait
quasiment par cœur.


Pour commencer, il y avait le système Myer, un outil de
communication à visibilité directe, conçu pendant la guerre de Sécession par un
médecin de l’armée qui fonda ensuite le Signal Corps 6.
Les vitrines renfermaient les drapeaux originaux, déchirés par les batailles et
souillés par le temps.


Satisfait, il poursuivit son chemin, tandis que ses semelles
en caoutchouc grinçaient au rythme de ses pas et que le bout de ses chaussures
luisait d’un éclat blafard sous les veilleuses.


Al Travis était gardien au National Cryptologic Museum
depuis son ouverture. Il s’y plaisait. Il avait enfin trouvé un endroit qui le
valorisait, où il se sentait important. Après tout, son travail dépendait de la
NSA, l’agence gouvernementale
chargée de protéger les systèmes de renseignements de l’Oncle Sam et de
décrypter les codes des puissances ennemies. Dieu sait qu’elle était au cœur de
l’action avec la lutte contre le terrorisme.


Il parvint à la pièce suivante : le Cryptogramme. Composé
d’une série de disques rotatifs en bois, les gouvernements européens s’en
étaient servis pour encoder des informations secrètes. Selon la notice explicative,
il était conçu pour s’utiliser en français, langue internationale de la
diplomatie jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale.


La forme cylindrique du cryptogramme se nichait à merveille
dans sa vitrine, son bois poli par des générations de doigts fébriles.


Il prit le temps de l’observer, puis vérifia sur la fiche qu’il
s’agissait bien, comme il le pensait, du plus vieil instrument de ce type au
monde.


Et puis il y avait bien sûr sa pièce préférée, la plus
grande, comme il aimait la qualifier : la machine Enigma.


Le musée en exposait plusieurs versions dans deux grandes vitrines
et Travis ne manquait jamais de s’y arrêter, en les couvant d’un regard de
connaisseur. Il trouvait incroyable qu’en décryptant le code généré par cette
machine à écrire surdimensionnée, les mathématiciens polonais, puis
britanniques aient permis aux Alliés de remporter la guerre en Europe.


En tout cas, c’est ce qu’annonçait la fiche, et qui était-il
pour la contredire ?


Un bruit soudain le figea. Il regarda par-dessus son épaule,
puis scruta devant lui la pénombre.


— Il y a quelqu’un ? cria-t-il, en se demandant si
la relève arrivait plus tôt que prévu.


Comme il attendait une réponse, un fil métallique en forme
de nœud coulant descendit du plafond juste au-dessus de sa tête, miroitant
comme un halo argenté sous les veilleuses.


Puis, comme Travis s’apprêtait à avancer, le collet tomba
brusquement autour de sa tête et se resserra pour le soulever à plus d’un mètre
du sol.


Travis porta aussitôt les mains à sa gorge pour essayer d’enlever
le fil de fer, tandis que ses jambes battaient l’air et qu’il s’étranglait en
émettant un effroyable gargouillis.


Deux hommes surgirent alors de l’ombre et un troisième
descendit sans un bruit de sa cachette, au-dessus des dalles du plafond.


L’un des individus s’empara d’une chaise posée contre le mur
et la plaça sous les jambes de Travis. En tâtonnant avec ses chaussures, le
gardien parvint à toucher l’assise et comprit qu’il pouvait se tenir sur la pointe
des pieds ; il put ainsi alléger la pression exercée sur sa gorge, car il
commençait à s’étouffer et du sang entachait le col de sa chemise, aux endroits
où le fer entaillait la chair de son cou.


Vacillant sur son perchoir, la bouche asséchée par la peur, il
observa les trois silhouettes, masquées et vêtues de noir, s’approcher de la
vitrine de gauche. À l’évidence bien entraînés, les hommes dévissèrent
habilement le cadre, dégagèrent la plaque de verre et la posèrent contre le mur.
Puis celui du milieu prit l’une des machines Enigma et la glissa dans le sac à
dos de son complice.


Travis tenta de parler, de leur faire remarquer qu’ils n’arriveraient
jamais à quitter la base, mais seuls des grognements étranglés et des
gémissements s’échappèrent de ses lèvres.


Ses borborygmes forcèrent toutefois les individus à se
retourner. L’un d’eux s’approcha de lui.


— T’as dit quelque chose, le négro ?


La voix était haut perchée et moqueuse, le dernier mot
volontiers appuyé. Travis secoua la tête, sachant qu’il ne pourrait les
raisonner, même si l’insulte avait attisé la rage qui se lisait dans ses yeux.


L’homme ne parut pas attendre une réponse. Il préféra
flanquer un coup de pied dans la chaise qui bascula sous le gardien, lequel
plongea en avant, tandis que le fil de fer vibrait sous la tension et lui
brisait la nuque.


Pendant quelques secondes, les pieds de Travis s’agitèrent
avec frénésie, puis se contractèrent à deux ou trois reprises, avant de s’immobiliser.
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Clerkenwell, Londres

3 janvier – 17 h 02


Tom était assis à son bureau, un exemplaire du Times sous les yeux, plié en quatre pour ne laisser
apparaître que les mots croisés énigmatiques. Il tenait un stylo-bille entre
ses lèvres, dont l’extrémité était écaillée et fendue à force de la mâchonner, et
son front se plissait sous la concentration. À sa grande contrariété, il n’avait
pas encore trouvé un seul mot.


Le bureau était français, datant des années 1890, en
acajou massif, sculpté de fruits, de feuillage et de diverses créatures
mythologiques. Il disposait de quatre tiroirs à gauche et d’un rangement avec
une porte à droite, chaque élément s’ouvrant à l’aide d’une poignée en forme de
tête de lion. Des caryatides et des atlantes ornaient les coins et soutenaient
le plateau verni.


Tom et Archie avaient acheté ce meuble non seulement pour
son évidente beauté, mais aussi parce qu’il se révélait identique des deux côtés,
comme pour affirmer de manière symbolique leur égalité. Et si Tom avait parfois
l’impression de constituer la moitié d’une sorte de couple bizarre à la Dickens,
pour lui, en tout cas, ce bureau incarnait l’essence même de sa nouvelle vie… une
solide collaboration, du bon côté de la loi.


Quelqu’un frappa à la porte.


— Ouais ? cria Tom, ravi d’être interrompu.


Il fixait le journal depuis si longtemps que les définitions
se mettaient à danser sur la page.


La porte s’ouvrit et une femme en jean et caraco rose pâle
sous une veste noire cintrée entra, un casque de moto à la main.


— Attrape ! dit-elle.


Tom leva la tête juste à temps pour voir filer une balle de
tennis dans sa direction. Sans réfléchir, il la saisit au vol et ressentit
immédiatement des picotements dans la main au moment où ses doigts se
repliaient sur la balle.


— Comment s’est passé ton match ? fit-il en
souriant, tandis que Dominique de Lecourt ôtait sa veste pour se jucher
sur le bord du bureau et posait son casque à côté d’elle.


L’ovale de son visage au teint pâle évoquait la sculpturale
beauté froide et distante d’une star du cinéma muet, même si ses yeux bleus, brillaient
d’un éclat engageant qui traduisait son énergie spontanée et vous mettait en
confiance.


Son épaule droite portait un tatouage raffiné représentant un
cheval qui se cabrait. Il était en partie caché par la crinière blonde et
bouclée de la jeune femme. À chacun de ses mouvements, des bracelets argentés miroitaient
et tintaient à son bras gauche, comme une centaine de clochettes. Sous son
corsage, un infime renflement laissait deviner le piercing fixé à son nombril.


— Je n’ai pas joué. J’ai préféré assister à cette vente
aux enchères.


— Je savais que tu ne pourrais pas y résister, répliqua
Tom en riant. Tu as vu de belles pièces ?


— Une paire de vases Louis XV à deux anses en porphyre et bronze
doré.


Elle s’exprimait dans un anglais parfait, avec une pointe d’accent
franco-helvétique.


— Réalisés par Ennemond-Alexandre Petitot en 1760,
poursuivit Tom. Oui, je les ai vus sur le catalogue. Qu’en penses-tu ?


— Que deux millions, c’est cher payé pour deux reproductions
du XIXe siècle
destiné au marché du tourisme parisien. Un procès en perspective.


Tom sourit. Il lui était parfois difficile de croire que
Dominique n’avait que vingt-trois ans. Elle possédait un instinct pour les
transactions, allié à une capacité quasi extraordinaire pour retenir le détail
le plus insignifiant, comme la plupart des professionnels aguerris. Tom n’oubliait
pas qu’elle avait été à bonne école. Jusqu’à ce qu’il meure l’an dernier, elle
avait travaillé pendant quatre ans auprès du père de Tom à Genève.


Lorsque Tom avait transféré le commerce d’antiquités à
Londres, elle avait aussitôt accepté de l’accompagner et de l’aider à diriger l’affaire.


Le magasin lui-même était vaste, avec une double façade et
de grandes vitrines sous arcade, indispensable pour attirer la clientèle de
passage, même si la plupart des visiteurs de Kirk Duval Fine
Arts & Antiques téléphonaient au préalable pour prendre rendez-vous.
À l’arrière-boutique, il y avait deux portes et un escalier. Il menait aux
étages, le premier demeurant vide pour l’instant, le second accueillant l’appartement
de Dominique, et le troisième et dernier celui de Tom. Il s’agissait
initialement d’un arrangement provisoire mais, à la longue, les semaines s’étaient
transformées en mois. Tom n’avait fait aucune remarque, sachant qu’elle déménagerait
le moment venu. En outre, il appréciait la compagnie de la jeune fille et, compte
tenu de son inaptitude pathologique à se faire de nouveaux amis, la situation
lui fournissait un prétexte égoïste pour la garder à ses côtés.


La porte de gauche donnait sur un entrepôt auquel on
accédait par un vieil escalier en spirale, tandis que la droite s’ouvrait sur
le bureau, une pièce pas très grande, dans les cinq mètres carrés, où trônait
le meuble sculpté réservé aux associés. Une seule baie vitrée surplombait l’entrepôt,
au-dessous de laquelle une bibliothèque basse courait sur toute la longueur.
Deux fauteuils confortables au cuir fané par le temps étaient placés à gauche, en
entrant dans la pièce. Le plus étonnant résidait toutefois dans l’espace entre
le mur et le secrétaire, occupé par la collection d’écussons de coffre-fort… un
assortiment de plaques en cuivre et en fer de formes et de tailles variées, dont
certaines dataient de la fin du XVIIIe siècle,
toutes richement gravées du nom et de la devise du fabricant.


— Tu t’en sors avec ces mots croisés ? demanda
Dominique en souriant, penchée sur la grille qu’il n’avait pas remplie. Tu n’avances
pas ?


— Pas vraiment, admit-il. Prends cette définition, par
exemple : « Zigzag, querelle ou mulet élégant. » Sept lettres. Je
ne vois pas du tout, ajouta-t-il en secouant la tête.


— Chicane, répondit-elle après quelques secondes de
réflexion.


— Une chicane ? répéta-t-il lentement. Pourquoi ?


— Il y a un jeu de mots… Un élégant mulet, disons que c’est
un âne chic, soit un « chic âne »… ce qui nous donne « chicane »,
qui signifie aussi querelle, dispute… mais également zigzag, tour et détour.


De son long doigt gracieux, elle lui tapota malicieusement
le nez comme si elle utilisait une baguette magique.


— J’y renonce, dit Tom découragé, en lançant son stylo
sur le bureau.


— Tu dois simplement te concentrer, répliqua-t-elle en
riant. Un jour, tout se mettra en place dans ta tête.


— C’est ce que tu ne cesses de répéter.


Vexé, il changea de sujet :


— Quand est-ce qu’Archie revient ?


— Demain, je pense, répondit-elle en enlevant un fil de
coton sur sa cuisse gauche, à l’endroit où son jean était usé.


— Ça fait deux fois qu’il va aux États-Unis ces dernières
semaines. Pour quelqu’un qui prétend détester se rendre à l’étranger, le moins
qu’on puisse dire c’est qu’il a changé son fusil d’épaule.


— Qu’est-ce qu’il y fait ?


— Dieu seul le sait. Parfois, on dirait qu’une idée lui
traverse l’esprit et hop ! le voilà parti.


— À propos… où as-tu mis ces journaux qui traînaient
sur son bureau ?


— Où, d’après toi ? Je les ai jetés avec le reste
de ses saletés.


— Tu as fait quoi ? s’exclama-t-elle. Ils étaient
à moi. Je les avais conservés pour une raison bien précise.


— Dans ce cas, essaye le tiroir gauche du bas, suggéra
Tom d’un air penaud. J’y ai fourré tout un tas de vieux journaux.


Elle descendit aussitôt du bureau et ouvrit le tiroir.


— Tu as de la chance… ils y sont.


Elle sortit une grosse pile de quotidiens et la posa devant
lui.


— Que veux-tu en faire au juste ? Tu récupères les
bons de réductions ou quoi ?


— Est-ce que j’ai une tête à faire ça ? dit-elle
dans un large sourire. Non, je voulais te montrer quelque chose. Mais ça risque
de ne pas te plaire…


— De quoi tu parles ? Tu peux tout me dire, tu le
sais.


— Même s’il s’agit de Harry ?


— Harry ?


Harry Renwick. Il suffisait de mentionner son nom pour que
Tom sente se former une boule dans sa gorge. Harry Renwick était le meilleur ami
de son père, un homme que Tom connaissait et aimait depuis… aussi loin qu’il
puisse remonter dans ses souvenirs.


Jusqu’à ce qu’il apprenne que ce cher oncle Harry menait une
double vie. Sous le pseudonyme de Cassius, il avait dirigé pendant des décennies
un gang impitoyable qui sévissait dans le monde de l’art et avait volé, assassiné
et extorqué aux quatre coins du globe.


Pas plus tard que l’an dernier, Renwick avait tenté de piéger
Tom, puis de l’assassiner. La trahison était encore douloureuse.


— Tu m’as bien dit qu’il avait disparu après ce qui s’est
passé à Paris. Après le…


— Ouais, l’interrompit Tom qui ne souhaitait pas revivre
la scène en détail. Il s’est simplement volatilisé.


— Eh bien, où qu’il soit, quelqu’un le recherche.


Dominique déplia le journal posé sur le haut de la pile, le Herald Tribune de la veille. Elle parcourut les petites
annonces et désigna celle qu’elle avait entourée. Tom se mit à lire le premier
paragraphe.


— « Valérie utilise les feux
anodins, dont les ennemis rageurs n’ont pas invoqué en Corse, région sensible,
fragile, Onésime, isolé de son îlot… »


Il lui lança un regard amusé et continua sa lecture, puis
éclata de rire.


— Mais ça ne veut rien dire !


— C’est ce que j’ai pensé la première fois, mais tu sais
que j’aime relever les défis.


— Bien sûr, admit-il en souriant.


Entre autres aptitudes, Dominique savait décrypter les
énigmes et toutes sortes de rébus. C’était en partie ce qui avait poussé Tom, lui
qui ne s’avouait jamais vaincu, à attaquer la grille de mots croisés…


— Cela ne m’a pris que quelques minutes. C’est un cryptage
SEL.


— Un quoi ?


— Un code avec Saut Équidistant de
Lettres. Les érudits juifs les ont dénichés depuis des années dans la Torah. Est-ce que tu savais qu’en prenant le premier
« T » du
livre de la Genèse, puis en sautant quarante-neuf lettres plus loin jusqu’à la
cinquantième, et ainsi de suite, cela formait un mot ?


— Lequel ?


— Torah. Le nom même du
livre est crypté dans le texte. C’est la même chose avec trois des quatre autres
ouvrages du Pentateuque. Certains prétendent que l’Ancien Testament n’est qu’un
message codé qui prédit l’avenir.


— Et cette petite annonce fonctionnerait de la même façon ?


— Il s’agit d’abord de découvrir le bon intervalle entre
les lettres. Dans ce cas précis, il est de six lettres.


— En commençant par la première ?


Elle hocha la tête.


— Donc, je commence par « V »…


Tom compta six lettres.


— Le septième est un « U »…


Il reprit son stylo et se mit à noter toutes les huit
lettres.


— Ensuite, c’est un « L » ! triompha-t-il.


— Vu la dernière fois à
Copenhague. Attends prochain contact, poursuivit-elle. Je l’ai déjà
décrypté.


— Et il y en d’autres comme ça ?


— Après avoir trouvé cette phrase, j’ai consulté les éditions
précédentes. J’ai trouvé des messages codés utilisant la même méthodologie
toutes les deux ou trois semaines, depuis six mois environ. Je les ai notés là-dessus…


Elle lui remit un morceau de papier qu’il lut à haute voix.


— Rien à Hong Kong, essaie Tokyo.
Concentre les recherches en Europe… Échantillon ADN en chemin… Apparitions signalées à Vienne…


Il releva les yeux sur elle.


— OK,
j’admets que quelqu’un a l’air de chercher quelqu’un ou quelque chose. Mais
rien ne prouve que c’est Harry…


Dominique lui tendit alors un journal placé sous la pile et l’ouvrit
à la page des petites annonces.


— C’était le premier et le plus long des messages, précisa-t-elle
en montrant l’annonce cerclée de rouge.


— Qu’est-ce qu’il dit ?


— Dix millions de dollars de
récompense. Henry Julius Renwick, alias Cassius,
mort ou vif. Précisions mardi prochain.


Tom resta silencieux, en tentant de digérer la nouvelle.


— Quelqu’un a répondu ? finit-il par demander.


— J’ai dénombré vingt-cinq réponses en tout.


— Vingt-cinq !


— L’auteur de ces messages dispose d’une petite armée
privée qui cherche à mettre la main sur Harry. La question, c’est de savoir
pourquoi.


— Non, répliqua Tom, songeur, la question c’est de savoir
qui se cache derrière ces annonces.
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Quartier général du FBI, 

division de Salt Lake City.

4 janvier – 16 h 16.


À quel moment il avait tout foiré ?


À quel moment était-il passé du statut du Super Crac à celui
de Monsieur Tout-le-monde, un type fonctionnant correctement en solo mais qui, selon
ses supérieurs, n’avait pas vraiment l’étoffe pour aller jusqu’au bout des
choses ? Pourquoi des gens ayant presque la moitié de son âge filaient-ils
devant lui à toute vitesse avant qu’il ait le temps de dire ouf ?


Depuis quand sa seule raison de se lever le matin consistait
à travailler suffisamment pour atteindre le maximum de ses points de retraite ?


À mesure que ses questions trottaient dans sa tête, l’agent
spécial Paul Viggiano, quarante et un ans, glissa une balle dans chacune des
cinq chambres de son AirLite Ti modèle 342 calibre 38
Smith & Wesson.


Une fois l’arme chargée, il referma le barillet d’un coup
sec et médita quelques secondes avant de viser. Puis il marqua une nouvelle pause
et prit une profonde inspiration.


Ensuite, en expirant lentement, il vida le barillet sur la
cible à l’autre bout de la salle de tir, aussi vite que possible, chaque coup
amplifiant le précédent jusqu’à ce que les quatre murs résonnent de toute sa
rage.


— J’ai l’impression que tu en avais bien besoin, observa
la femme dans le box voisin en souriant.


Pour toute réponse, il la gratifia d’une grimace, tandis qu’elle
se tournait à son tour pour viser. Tiens, justement… pourquoi le Bureau, dans
un souci saugrenu de parité, tenait-il à tout prix à promouvoir les femmes ? Comme cette garce de Jennifer Browne
qui avait grimpé les échelons, alors que lui restait en poste ici… mais
ailleurs, ce serait pareil.


Il avait fallu une simple omission. Une seule petite bévue
dans une carrière sans tache pour qu’on le laisse là, à se noyer dans la
médiocrité.


Il secoua la tête et pressa le bouton afin de récupérer la
cible à l’autre bout de la galerie. Elle revint vers lui en vrombissant, telle
la silhouette noire d’un esprit vengeur. Une fois qu’elle parvint à sa hauteur
dans une dernière secousse, il l’examina pour voir les trous.


À sa grande stupéfaction, il n’y en avait aucun.


— Joli tir, Tex, railla l’armurier du FBI, en lorgnant la
cible par-dessus son épaule. Dis donc, t’as autant de chance de te faire éclater
les couilles que de flinguer un sale type…


— Va te faire foutre, McCoy.


Viggiano avait l’accent traînant du New Jersey qui, en
un sens, cadrait avec ses origines italiennes suggérées par ses épais sourcils
et ses cheveux noirs, sans parler de son éternelle barbe de cinq heures du soir.


Son allure de brun ténébreux s’agrémentait d’une mâchoire
robuste, dont la proéminence évoquait celle d’un pare-chocs de voiture, si bien
qu’on s’imaginait que si on lui balançait un truc à la figure, il rebondirait aussitôt.


La femme à ses côtés vida ses balles l’une après l’autre
avec une monotonie pesante qui confirma l’impression de Viggiano, à savoir qu’elle
devait repasser les chaussettes de son mari. Elle posa avec soin son arme et
fit revenir la cible.


Viggiano ne put s’empêcher d’y jeter un œil.


Onze trous. Elle avait onze impacts de balles sur sa cible !
Comment était-ce possible… à moins qu’il s’agisse de ses six à elle et de ses
cinq à lui ? Il était tellement perturbé qu’il avait tiré sur la mauvaise
cible.


À l’évidence, sa collègue était parvenue à la même
conclusion. Elle leva des yeux rieurs sur lui, juste avant de s’esclaffer. Il
flanqua ses protège-oreilles sur la tablette et quitta la salle à grandes
enjambées, avant qu’elle puisse montrer la cible à quiconque.


— Ah, monsieur ! J’espérais bien vous trouver ici.


Byron Bailey était un Afro-Américain de South Central,
Los Angeles, un gamin doué qui en avait bavé pour arriver à ce poste, en
décrochant une bourse pour Caltech 7, grâce à ses
bonnes notes et un job nocturne où il remplissait les rayons du 7-Eleven de son
quartier.


Il souffrait d’une vilaine acné criblant sa peau d’ébène
comme du corail, il avait le nez épaté et de grands yeux avides. Toutefois, ce
qui frappait le plus Viggiano, c’était son enthousiasme de jeune chiot, une
particularité agaçante que l’on retrouvait chez la plupart des bleus et à cause
de laquelle Viggiano se sentait encore plus vieux que jamais.


— Donc, tu m’as trouvé, dit Viggiano qui marqua son
indifférence en prenant un soin laborieux à ôter les peluches invisibles sur le
revers de sa veste qui sortait du pressing.


— Euh… oui, m’sieur.


Bailey parut un instant désarçonné par le ton irascible de
son interlocuteur.


— Un coup de fil anonyme nous a tuyautés sur le hold-up
au complexe de la NSA
à Fort Meade. Vous savez, celui que les gars de Washington n’ont pas digéré. Il
se peut que ce ne soit pas de la rigolade.


— Ralentis le débit et je pourrais peut-être commencer
à piger quelque chose.


Viggiano aperçut son reflet sur une porte vitrée et rajusta
sa cravate pour la centrer juste sous son menton.


— Vous avez déjà entendu parler des Fils de la liberté américaine ?


— Qui ça ?


— Les Fils de la liberté américaine.


— Non.


— C’est un groupe de marginaux prônant la suprématie de
la race blanche. Notre mystérieux correspondant les a balancés comme étant
responsables du vol.


— Vous avez pu retrouver l’origine de l’appel ?


— Non. Il a été passé ici même à Salt Lake, mais c’est
tout ce qu’on sait. Qui que soit ce type, il a eu la présence d’esprit de
raccrocher avant qu’on puisse le localiser.


— Aucune info sur son identité d’après la bande ?


— Le labo bosse toujours dessus. Les gars n’espèrent pas
trouver grand-chose. Pour l’instant, tout ce qu’ils disent, c’est qu’à son
accent, il n’a pas l’air d’être du coin.


— C’est tout ? soupira bruyamment Viggiano. Bon sang,
cela ne nous aide pas beaucoup.


— Non, monsieur, admit Bailey.


— Et ces marioles sont basés où ?


— Malta, dans l’Idaho.


— Malta, dans l’Idaho ! s’exclama Viggiano d’un
air moqueur. Moi qui croyais avoir fait le tour des bleds paumés, en voilà
juste un qui vient me trouer le cul !


— Si cela peut vous consoler, monsieur, Carter a demandé
que vous supervisiez l’enquête à notre niveau.


— Carter, le directeur régional ? reprit Viggiano,
un soupçon d’intérêt dans la voix.


— Exact. Apparemment, vous avez traité une affaire similaire
il y a deux ou trois ans. D’après lui, vous êtes le seul agent disponible avec
le niveau d’expérience requis pour gérer la situation. Il a aussi proposé que
je vous aide, si ça ne vous pose pas de problème, monsieur.


Viggiano rangea son arme dans son holster.


— Eh bien, pour une fois, Carter a raison, dit-il en se
passant une main dans les cheveux, pour vérifier si la raie était bien en place.
En selle, Bailey. Te voilà de la partie. Paul Viggiano va te montrer comment
percer dans ce métier.
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Borough Market, Southwark, Londres

5 janvier – 12 h 34


Sous les arcades rouillées du chemin de fer, les étals du marché
s’agglutinaient et regorgeaient de produits frais importés : camemberts de
Normandie, larges comme des roues de charrette, jambons rosés de Guijelo, bouteilles
d’huile d’olive d’Apuglia brillant comme des soleils miniatures.


Les allées grouillaient d’acheteurs enthousiastes, emmitouflés
contre le froid, guidés par les appétissantes odeurs portées par le vent, steak
haché d’autruche ou petits pains chauds. Au-dessus d’eux, les trains passaient
en grinçant sur le viaduc, tel un roulement de tonnerre intermittent qui s’enflait
et se dissipait aussi vite qu’un orage d’été.


— Qu’est-ce qu’on fait ici ? demanda Archie alors
qu’il se glissait entre deux flâneurs, puis longeait péniblement la file
d’attente d’un des nombreux fleuristes.


La quarantaine bien sonnée, de taille moyenne, Archie
présentait la carrure raisonnable d’un champion de boxe ; ses oreilles en
feuilles de chou et son visage fripé et non rasé en renforçaient l’image. On
pouvait donc juger incongru le choix de son pardessus beige sur son élégant
complet bleu nuit à rayures tennis, sans parler de sa coupe de cheveux
irréprochable.


Un contraste confirmé par un accent que Tom n’avait jamais
pu situer, même s’il était le premier à admettre que le sien – un
patchwork transatlantique d’intonations et d’expressions anglo-américaines – ne
se révélait guère plus évident à localiser. Dans le cas d’Archie, la gouaille du
vendeur sur les marchés, où il avait appris son métier, se mêlait aux voyelles
arrondies et aux « T »
étouffés, dénotant des origines bourgeoises. Tom soupçonnait Archie, opportuniste
comme personne, d’avoir mis au point un jargon unique qui l’aidait à naviguer
sans encombre dans toutes les classes sociales. Une astuce subtile qui, toutefois,
l’empêchait de s’intégrer totalement, comme Tom, dans un univers ou dans
l’autre.


— Tu es censé venir dîner ce soir, tu te
rappelles ? Je me suis dit que je ferais bien quelques folies.


— Oh merde ! lâcha Archie en se frappant le front
de la paume. Désolé, mon pote, mais j’avais complètement oublié.


— Archie ! protesta Tom.


Ce qui rendait le manque de fiabilité d’Archie agaçant, c’était
justement qu’il était prévisible.


— On en a parlé la semaine dernière. Tu as promis.


— Je sais, je sais, s’excusa Archie, l’air penaud. Ça m’est
totalement sorti de la tête et maintenant… eh bien, Apples organise un tournoi
chez lui, ce soir. Beaucoup d’argent en jeu. Uniquement sur invitation. Je ne peux
pas me décommander.


— Dis plutôt que tu ne veux pas, rétorqua Tom, déçu. Tu
commences à perdre les pédales avec ces histoires de paris, non ?


— Non, ça m’amuse, voilà tout, précisa Archie en insistant
un peu trop, comme s’il ne devait pas seulement convaincre son ami.


Tom se souvint qu’au cours des dix ans où Archie lui servait
de receleur, il n’avait connu que sa voix au téléphone. Archie avait toujours
dit que c’était moins risqué d’agir ainsi. Pour tous les deux.


Il se rappela sa colère lorsque Archie avait violé sa propre
règle l’année précédente, quand ils étaient encore dans le « métier »
et qu’il l’avait pisté pour le convaincre de le suivre dans le développement d’une
activité honnête.


Pourtant, depuis cette première rencontre tendue, une vraie
amitié était née. Une amitié qui se cherchait encore, peut-être parce qu’ils
luttaient tous deux pour se débarrasser d’une existence bâtie sur la suspicion
et la peur, mais une amitié bel et bien présente, que Tom appréciait de plus en
plus.


— En outre, j’aime bien éprouver de petits frissons de
temps en temps, poursuivit Archie. Retrouver des œuvres d’art, c’est bien, mais
cela n’a rien à voir avec l’excitation du bon vieux temps…


— Je croyais que tu avais jeté l’éponge parce que tu en
avais marre.


— En effet, concéda Archie. C’est juste que, tu sais bien…
parfois, ça me manque.


— Je vois ce que tu veux dire, admit Tom, songeur. Mais
il arrive que ça me manque aussi.


— À propos, Dom m’a parlé de ces annonces dans le journal.


Tom acquiesça d’un air lugubre.


— Il semble que le FBI ne soit pas le seul à rechercher
Renwick.


— Cela ne te pose pas de problème ?


— Pourquoi ? Il mérite tout ce qui lui arrive.


Ils avaient quitté le marché à présent et avançaient dans
Park Street, vers la voiture d’Archie. Même si le pub du coin était animé, la
foule se dispersait peu à peu et Tom était soulagé de parler sans devoir
hausser le ton.


Ils passèrent devant une enfilade de petits entrepôts, dont
les enseignes d’autrefois désormais oubliées se distinguaient à peine sous la
saleté.


Archie sortit son paquet de cigarettes et en alluma une.
Fumer constituait chez lui un vice relativement récent. Tom mettait cela sur le
compte de la nostalgie du milieu. Archie l’attribuait au stress de sa nouvelle vie
d’honnête homme.


— As-tu trouvé ce que tu cherchais aux États-Unis ?


— Plus ou moins, répondit Archie.


À la manière dont son ami baissa les yeux, Tom sentit qu’il
n’avait pas franchement envie d’en discuter.


— Et Prague, c’était comment ? reprit Archie. Ça vaut
le coup de suivre l’affaire ?


— Peut-être. Tu as déjà entendu parler d’un peintre nommé
Bellak ?


— Bellak ? Karel Bellak ?


— Lui-même.


Il y avait belle lurette que Tom n’était plus impressionné
par la culture encyclopédique d’Archie dans le domaine du marché de l’art, notamment
de la peinture.


— Ouais, ça me dit quelque chose. Que veux-tu savoir ?


— Est-ce que c’est de lui ?


Tom sortit de sa poche la photographie remise par le rabbin.
Archie l’examina quelques secondes.


— Ça se pourrait.


Il la lui rendit.


— Palette sombre, coups de pinceau chargés, perspective
un peu floue. Bien sûr, je n’ai jamais réellement eu un de ces tableaux sous les
yeux. Si j’ai bonne mémoire, ils ont tous été détruits.


— C’est ce que j’ai dit au rabbin, continua Tom, à savoir
que les nazis les auraient tous brûlés. Sauf que je ne me rappelais plus
pourquoi.


Archie tira une longue bouffée avant de répondre.


— Bellak travaillait sur commande. Compétent mais, comme
tu peux le voir, sans grand talent. Un portrait ici, un paysage là, tout ce qui
pouvait payer son ardoise mensuelle au bar. Puis, en 1937, voilà qu’un officier
SS ambitieux lui
demande de réaliser le portrait de la fille d’Himmler, Gudrun, afin de l’offrir
à son maître.


— Bellak n’était-il pas juif ?


— Il s’est avéré que oui. Mais, à l’époque, Himmler l’ignorait
et poussa la gratitude à accrocher le portrait dans son bureau de la Prinz
Albrecht Strasse, à Berlin, et lui commanda même une deuxième toile. Lorsqu’il découvrit
la vérité, il fit abattre l’officier SS, puis arrêter Bellak pour l’envoyer à Auschwitz. Il
ordonna ensuite que soit retrouvée jusqu’à la dernière de ses œuvres et qu’on s’en
débarrasse.


— De toute évidence, certaines ont survécu. On a volé
celle-ci il y a quelques jours.


— Pourquoi se donner la peine de faucher ce truc-là ?
L’encadrement valait sans doute davantage que la peinture.


— J’en sais rien. Peut-être parce qu’il était juif…


— Que veux-tu dire ?


— Si tu avais vu cet endroit, expliqua Tom, lui-même
surpris par la colère qui transparaissait dans sa voix. Quelqu’un s’en était
donné à cœur joie. Les murs couverts de croix gammées et de graffitis, les
dessins d’enfants d’un camp de la région déchirés en mille morceaux, comme pour
en faire des confettis.


— Les salauds… marmonna Archie, en jetant son mégot
dans le caniveau. Et la toile ?


— Découpée du cadre et emportée avec eux.


— Mais que voudraient-ils en faire ?


— C’est bien ce que je me demande.


— À moins que…


— Que quoi ?


Au-dessus d’eux, un train passa avec fracas en direction du
London Bridge. Archie attendit que le vacarme cesse pour répondre.


— À moins que le tableau représente ce qu’ils
cherchaient. Ils ont peut-être tenté de jouer les malins en maquillant un vol à
l’ancienne en espèce de raid antisémite.


— Tout à fait, approuva Tom, rassuré de constater que
son ami parvenait à la même conclusion que lui. J’ai donc passé quelques coups
de fil. Et, d’après ce que j’ai pu découvrir, on dénombrerait depuis environ un
an six vols de tableaux présumés peints par Bellak dans divers domiciles et
collections privées d’Europe.


— Six ? J’ignorais qu’autant de toiles avaient survécu.


— Ma foi, ce n’est pas le genre d’œuvres qu’on se donnerait
la peine de cataloguer, non ? Jusqu’à présent, personne n’a su faire le
lien. Chaque fois, c’est la police locale qui s’est chargée de l’affaire. Les
assurances ne sont pas impliquées, car les toiles ne valent rien. Je l’ai uniquement
découvert en appelant la bonne personne.


— Quelqu’un se donne un mal fou pour voler un paquet de
tableaux censés ne rien valoir.


Silence.


— Tom ? Tu m’écoutes ?


Archie lui lança un regard intrigué.


— Ne te retourne pas, répondit Tom mezza voce, mais je crois qu’on nous suit.




 


7


Black Pine Mountains, 

environs de Malta, Idaho

5 janvier – 5 h 34


— Quoi de neuf ?


Svelte et musclé sous son coupe-vent bleu, estampillé FBI en grosses
lettres jaunes dans le dos, l’agent spécial Paul Viggiano parlait fort pour
couvrir le brouhaha des techniciens et des sonneries de téléphone. Attablé dans
la cuisine de la cabane réquisitionnée la veille au soir pour servir de QG des opérations,
Bailey répondit le premier.


— Aucun mouvement. Rien. Pas un seul coup de fil. Même
le groupe électrogène a été coupé ce matin. J’imagine qu’il est en panne d’essence.
Personne n’est venu s’en occuper.


— Et les chiens ? intervint Sylvio Vasquez.


Assis à la droite de Bailey, il dirigeait la section
spéciale « prise d’otages » du FBI, qui comptait quatorze hommes et qui
s’était vue confier l’enquête.


— Quoi ? répliqua Viggiano dans un froncement de sourcils.
Quel rapport avec le reste ?


— Quelqu’un ne m’a pas dit qu’ils avaient des chiens ?
Tu les as vus ?


— Non, dit Bailey en secouant la tête. J’ai rien vu.


— Alors, c’est bizarre, non ? conclut Vasquez. Il
faut tout de même les faire pisser, ces braves bêtes.


— Quand a-t-il neigé pour la dernière fois ? reprit
Viggiano.


Bailey remarqua que son mentor avait trouvé des allumettes
et les disposaient en parallèle tout en parlant.


— Deux jours, répondit Vasquez.


— Et il n’y a pas d’empreintes de pas ? Tu
affirmes que personne n’est sorti de cette ferme depuis quarante-huit heures ?


Bailey l’observa à la dérobée et vit que les allumettes
formaient à présent un carré.


— À moins qu’ils ne se soient envolés, confirma-il. Et
les chiens avec eux.


— Je dirais plutôt que vous avez sacrément merdé, les
mecs.


Au tour du shérif de s’exprimer. Dodu et rouquin à la
moustache bien taillée, le shérif Hennessy semblait suer en permanence, la
transpiration perlant sur son front et ses joues rouges comme la condensation
sur une vitre.


— Je connais ces gens-là, enchaîna-t-il, le haut de sa cravate
à clip s’enfonçant dans les replis charnus de son cou. Ce sont des citoyens
respectueux des lois, qui craignent Dieu. Des patriotes.


— C’est vous qui le dites, commença Bailey sentant un
nœud se former dans sa poitrine. Pourtant, ils se trouvent comme par hasard sur
une liste noire fédérale car on les soupçonne d’être en rapport avec les Nations
aryennes et le Klan…


Bailey aperçut Viggiano secouer légèrement la tête, pour lui
faire signe d’abandonner.


— Bien sûr, shérif, c’est vrai que rien ne nous prouve que
ces gens aient enfreint la loi, reprit Viggiano d’un ton conciliant. En
revanche, on sait qu’un objet a été volé voilà trois jours au National Cryptologic
Museum, dans le Maryland. Et l’auteur du larcin n’a laissé aucune preuve
matérielle.


— Hormis le gardien qu’ils ont pendu comme un morceau
de viande dans une chambre froide, ne put s’empêcher d’ajouter Bailey.


— On sait aussi, continua Viggiano comme s’il n’avait
rien entendu, que notre bureau de Salt Lake a reçu un appel hier laissant
supposer que vos patriotes respectueux des lois étaient impliqués.


— Je suis au parfum, dit Hennessy en se tapotant le front
avec une serviette en papier, prise dans le distributeur posé sur la table. Mais
n’importe quel fumeur de crack a pu passer ce coup de fil. Ça ne prouve rien !


— Le coup de fil prouve en tout cas que la personne qui
a appelé savait que le vol avait eu lieu. Avec le black-out que la NSA a imposé à la
presse, les seuls à être au courant, en dehors des agences gouvernementales, étaient
les voleurs eux-mêmes. C’est donc une piste, shérif, que nous allons suivre… que
vous l’approuviez ou non.


Hennessy s’adossa à sa chaise en marmonnant dans sa
moustache. Bailey sourit et se sentit un tant soit peu ragaillardi de le voir
capituler.


— Alors, c’est quoi le plan ? demanda-t-il.


— Eh bien, pas question de rester le cul assis jusqu’à ce
que ces rigolos soient à court d’eau et de biscuits salés, déclara Viggiano. On
entre là-dedans. Aujourd’hui.


Un murmure d’approbation parcourut la table, à l’exception d’Hennessy.


— Mais je veux faire simple, continua Viggiano. On n’a
aucune raison de supposer que les choses vont mal tourner, alors on garde les
Humvees 8 planqués et les hélicos au sol.
En espérant qu’on n’en ait pas besoin. Vasquez ?


L’homme se leva et se pencha au-dessus de la table. Il avait le
visage sombre et grêlé, des cheveux bruns raides glissés sous une casquette du FBI portée visière en arrière,
des yeux noirs pétillant d’enthousiasme.


— Les hommes du shérif ont installé des barrages ici et
ici, précisa-t-il en désignant deux routes sur la carte étalée sous leurs yeux,
ce qui bloque l’accès à la propriété. Je veux des équipes du SWAT ici, ici, et là, dans les arbres de
la butte, pour couvrir les fenêtres. Au premier signe d’activité hostile, dès
que mes gars sont dans l’enceinte, ils nous couvrent pendant que l’on se replie
sur le point de rendez-vous.


— Entendu, dit Viggiano.


— Les deux équipes spéciales « prise d’otage »
entreront par-devant et par-derrière. Si on se base sur les plans, on estime
pouvoir contrôler le bâtiment principal en trois minutes environ. Ensuite, à
vous d’agir.


— Bien. Maintenant, rappelez-vous, quand on aura agi, je
veux qu’on suive le protocole à la lettre. Sans exception. Il y a des familles là-dedans…
des femmes et des gosses.


Il pointa l’index sur la pile de dossiers contenant les
photos et les profils de tous les gens identifiés par le FBI comme vivant dans le bâtiment.


— Alors, on frappe gentiment à la porte. On demande si
on peut entrer. Dès lors qu’on s’aperçoit que ça dépasse la perquisition de
routine, on se retire. La dernière chose que je puisse… que le Bureau puisse se
permettre en ce moment, c’est une nouvelle prise d’otage d’envergure. En outre,
si les choses se corsent, les huiles de Washington vont vouloir régler ça eux-mêmes.
Comme ils le font toujours.


Vasquez acquiesça.


— Compris.


— Alors, c’est d’accord, conclut Viggiano en frappant la
table du plat de la main. Sortons d’ici. On a du pain sur la planche et je veux
ficher le camp après le déjeuner.
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Borough Market, Southwark, Londres

5 janvier – 12 h 47


— On est suivi ? T’en es sûr ? répliqua
Archie.


— Jogging, blouson bombardier et tennis blanches. J’ai
vu qu’il lançait des regards vers nous il y a cinq minutes. J’ai juste aperçu
son reflet dans le rétroviseur de cette camionnette, une cinquantaine de mètres
plus haut.


— Nous sommes presque arrivés à la voiture. On pourrait
piquer un sprint.


Tom suivit le regard d’Archie en direction de son Aston
Martin DB9, garée
une trentaine de mètres plus bas. C’était un achat récent et, pour Archie, un luxe
peu courant, car il affirmait toujours que la règle fondamentale pour un
criminel consistait à ne pas trop attirer l’attention par des dépenses
inconsidérées. Lorsqu’il avait remis le chèque au concessionnaire, il avait
soulagé vingt ans de consommation frustrée d’un coup de stylo libérateur.


— Oh merde ! lâcha Archie en découvrant le sabot jaune
qui brillait contre la carrosserie vert-de-gris. Ils viennent de décamper et m’ont
bloqué la bagnole…


Il accéléra le pas, mais Tom le retint en posant la main sur
son bras. Quelque chose clochait. Derrière eux, un homme les suivait depuis le
marché ; devant eux, un balayeur dont les chaussures paraissaient un peu
trop neuves ; garé juste derrière le véhicule d’Archie, un van aux vitres teintées ;
et la voiture de son ami comme par hasard immobilisée. Du James Bond plus vrai
que nature.


— Il y a quelque chose qui déconne, souffla-t-il.


— Je les vois comme toi, glissa Archie. Qu’est-ce qu’on
fait ?


— On met les voiles. Tout de suite ! cria Tom.


Les portières arrière du van s’ouvrirent alors à la volée et
trois hommes bondirent. Dans le même temps, le balayeur sortit un semi-automatique
de sa veste.


Tom entendit des pas lourds étouffés s’approcher rapidement.


Avant que le balayeur ne puisse tirer, Archie s’esquiva vers
la gauche, tandis que Tom filait sur la droite dans une petite ruelle
débouchant sur un chemin étroit bordé d’une clôture. Empoignant le grillage, il
se hissa en le faisant trembler dans un fracas métallique. Il allait passer de
l’autre côté quand il sentit une main se refermer sur sa cheville gauche.


L’homme qui les filait l’avait rattrapé et tentait à présent
de le tirer à terre. Plutôt que d’essayer de s’en débarrasser, Tom se laissa
glisser jusqu’à ce que ses pieds arrivent à hauteur de la tête de l’inconnu, puis
il les balança et se dégagea en le frappant violemment au menton. L’individu s’écroula
dans un cri étranglé.


Tom franchit la clôture pour se retrouver sur un terrain
vague transformé en parking provisoire pour le marché local. Il entendit un
bruit de ferraille dans son dos et vit que deux des hommes du van étaient
parvenus au grillage qu’ils escaladaient tant bien que mal.


Au moins, ils ne m’ont pas tiré dessus, songea Tom comme il
traversait le parking à toutes jambes, en esquivant de justesse une voiture qui
s’y engageait, puis il reprit la direction du marché. S’ils avaient voulu le tuer,
ils l’auraient déjà fait. Il était évident qu’ils avaient une autre idée en
tête.


Au même moment, un chariot élévateur chargé de produits
frais surgit à l’angle d’une rue. Tom bondit sur le côté, tandis que le
chauffeur donnait un violent coup de freins pour l’éviter.


— Regarde où tu vas, espèce de con ! hurla-t-il en
écrasant son klaxon.


Tom l’ignora et bondit par-dessus les caisses de légumes
renversées, puis s’engouffra dans le marché. Une fois à l’intérieur, il reprit
une allure de promenade, zigzaguant parmi les chalands. Il savait qu’il serait
davantage en sécurité dans un endroit animé et espérait qu’Archie aurait le bon
sens d’y songer aussi. Lorsqu’il estima qu’il se trouvait au cœur de la foule, il
s’arrêta près du stand d’un marchand de vin et jeta un regard par-dessus son
épaule.


Ses poursuivants avaient atteint l’entrée du marché et
scrutaient les acheteurs en essayant de le retrouver. Tous deux gardaient la
main droite dans leur veste, laquelle dissimulait sans doute une arme.


Tom se retourna brusquement et heurta de plein fouet un
homme portant une caisse de vin rouge qui, sous le choc, lui échappa. Elle s’écrasa
par terre dans un fracas de verre. Tom observa de nouveau l’entrée et vit que
les hommes, alertés par le bruit, se frayaient un chemin pour le rejoindre.


— Désolé, lâcha-t-il en s’enfuyant.


— Hé ! brailla l’homme dans son dos. Revenez !


Tom ne s’arrêta pas. Il s’agenouilla et se glissa sous un
étal, puis continua à quatre pattes sous deux autres stands, jusqu’à ce qu’il
se retrouve deux allées plus loin. Caché par une pyramide de bidons d’huile d’olive,
il épia les deux hommes à ses trousses. Ils gesticulaient près de la caisse de
vin fracassée et avaient manifestement perdu sa trace.


Il se faufila prudemment jusqu’à la sortie nord, en se
coulant dans un groupe de touristes qui jacassaient, tout excités par le cerf
entier qu’ils avaient vu suspendu à l’un des étals. Comme ils quittaient le
marché, Tom s’éloigna vers l’artère principale et le fleuve.


Dans un crissement de pneus, une grosse Range Rover noire
pila à sa hauteur. Tom pivota aussitôt, mais dérapa sur la chaussée rendue
glissante par les cartons mouillés, feuilles de laitue et autres sacs plastique.


Avant même qu’il puisse recouvrer l’équilibre, la portière
arrière du véhicule s’ouvrit et il aperçut la personne assise sur la banquette
arrière.


Archie.


La vitre passager avant s’abaissa de quelques centimètres et
une main pâle tenant un insigne gouvernemental surgit par l’ouverture.


— Finie la rigolade, Kirk. Montez.
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5 janvier – 12 h 56


La tête carrée et rasée de près du chauffeur dépassait d’un
épais col roulé gris. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, puis regarda
de nouveau la route, un sourire au coin des lèvres, tandis que la voiture s’éloignait
et prenait de la vitesse.


L’homme sur le siège passager scruta la banquette arrière par-dessus
son épaule et leur adressa un signe de tête.


— Je suis William Turnbull.


Il leur tendit la main en parlant, mais tous deux
l’ignorèrent et le fixèrent en silence. D’un coup d’œil, Tom estima que
Turnbull devait friser les cent quinze kilos et qu’il n’y avait, dans ce compte,
guère de muscle.


Il semblait cependant assez jeune, dans les trente-cinq ans
environ, et portait des vêtements passe-partout, à savoir un jean et une
chemise à col ouvert qui contenait à grand peine les bourrelets graisseux de
son cou.


— Désolé de… ce petit intermède, reprit-il en désignant
le marché d’un geste vague. Je me suis dit que vous ne viendriez sans doute pas
si je vous le demandais, alors j’ai appelé du renfort. Je ne m’attendais pas vraiment
à ce que vous nous...


— Laissez-moi deviner, l’interrompit Tom, irrité. Quelqu’un
s’est fait descendre et vous pensez qu’on pourrait avoir des infos ? Je me
trompe ? Combien de fois dois-je répéter à vous et à vos semblables qu’on n’est
pas au parfum et que, même si c’était le cas, on ne dirait rien.


— Cela n’a rien à voir, répondit Turnbull, le visage de
marbre. Et je ne suis pas de la police.


— Section spéciale, Interpol, brigade volante…, répliqua
Archie dans un haussement d’épaules. Peu importe votre dénomination, la réponse
est la même. Et c’est du harcèlement. On n’a rien à se reprocher et vous le
savez.


— Je travaille pour le Foreign Office 9,
dit Turnbull en brandissant sa carte.


— Le Foreign Office ? répéta Archie, incrédule. Ça,
c’est nouveau, alors.


— Pas vraiment, corrigea Tom d’une voix paisible. C’est
un espion.


Turnbull esquissa un sourire.


— Nous préférons « agent de renseignements ».
Dans mon cas, je travaille pour le 6.


Tom savait que « 6 », dans le jargon de ses
agents, faisait référence au MI-6,
l’agence gouvernementale gérant toute menace étrangère susceptible de troubler
la sécurité publique. Pas le genre d’organisation à laquelle il souhaitait être
mêlé. Une fois suffisait. Il avait collaboré cinq ans avec la CIA et avait vu
comment ses membres travaillaient, et il l’avait toujours regretté.


— Que voulez-vous, au juste ?


— Votre aide, répondit Turnbull d’une voix monocorde
alors que la voiture s’arrêtait au feu rouge.


Archie eut un petit rire dédaigneux.


— Quel genre d’aide ?


Tant qu’il n’en saurait pas plus, il s’efforçait de jouer le
jeu.


— Toute l’aide que vous voudrez bien nous apporter.


— Oh, alors c’est tout simple. Aucune.


Archie approuva d’un hochement de tête.


— À moins que vous ne sachiez quelque chose que je ne…


Les gens comme Turnbull avançaient uniquement leur pion s’ils
avaient l’avantage, une certaine emprise. La clé consistait à les contraindre à
se dévoiler.


— Il n’y a pas de raison, reprit Turnbull, tout sourire.
Aucune menace. Aucun marché de dupes. Pas de « Je te gratte le dos et tu
me grattes le mien ». Quand j’aurais fini de vous confier ce que je sais, je
suis sûr que vous nous aiderez très volontiers.


— Allons, Tom, on n’est pas forcé d’écouter ces conneries.
Ils n’ont rien contre nous, allégua Archie. Tirons-nous d’ici.


Mais Tom hésitait. Quelque chose dans la voix de Turnbull
excitait sa curiosité, même s’il savait qu’Archie avait probablement raison.


— Je veux l’écouter jusqu’au bout.


Le feu passa au vert et la voiture reprit sa route.


— Bien.


Turnbull détacha sa ceinture et se tourna pour leur faire
face.


Il avait le visage plat, uniforme, les joues rebondies, le
menton se fondant presque dans son cou. Ses yeux bruns étaient petits et
rapprochés, tandis que ses longs cheveux se séparaient en deux épis au milieu
de la tête et retombaient comme des rideaux qu’il drapait derrière ses oreilles.


À bien des égards, songea Tom, c’était un espion peu
vraisemblable. Les meilleurs l’étaient toujours. Il témoignait certes d’une
assurance conciliante que Tom avait observée chez d’autres agents de terrain
dans le passé, et non des moindres.


— Avez-vous déjà entendu parler d’un groupe appelé
Kristall Blade ? reprit Turnbull.


— Non, répondit Tom.


— Vous n’avez pas lieu de le connaître, je suppose. Il
s’agit d’une petite bande d’extrémistes plus ou moins liés au Nationaldemokratische
Partei Deutschlands ou NPD,
le groupe politique néonazi le plus actif d’Allemagne. Un ancien capitaine de l’armée
allemande appelé Dmitri Müller est censé les diriger, même si personne ne l’a
jamais vu pour le confirmer. À dire vrai, nous ne savons pas grand-chose à leur
sujet.


Tom haussa les épaules.


— Et ?


— Et d’après le peu d’informations en notre possession,
ce ne sont pas des skinheads de base sillonnant les banlieues en quête d’immigrés
à tabasser. C’est une organisation paramilitaire complexe qui mène toujours une
guerre dont la plupart d’entre nous pensent qu’elle s’est achevée en 1945.


— D’où le nom ?


Il s’agissait plus d’une affirmation que d’une question. Tom
connaissait assez l’Histoire pour deviner que Kristall Blade devait s’inspirer
de Kristallnacht, la Nuit de Cristal fatidique à la
fin de l’année 1938, celle où les attaques orchestrées par les nazis sur
les commerces juifs avaient laissé les rues allemandes jonchées de bris de
verre.


— Exact, approuva Turnbull avec enthousiasme. Derrière
le Rideau de fer, ils avaient coutume de financer leurs activités en louant
leurs services comme tueurs free-lance, mais aujourd’hui, ils donnent dans la
drogue à petite échelle et le racket. On les soupçonne d’être impliqués dans
une série d’atrocités du genre guérilla visant en priorité les communautés
juives d’Allemagne et d’Autriche. Le groupe ne compte guère plus de dix ou
vingt membres actifs, avec peut-être une centaine de sympathisants. Mais c’est
ce qui les rend dangereux. Ils échappent à la vigilance de la plupart des
agences censées faire respecter la loi et se révèlent quasiment impossibles à
épingler.


— Comme je l’ai déjà dit, je n’en ai jamais entendu parler.


Turnbull poursuivit sans se laisser décourager.


— Il y a neuf jours, deux hommes se sont introduits par
effraction dans l’hôpital St. Thomas et ont assassiné trois personnes. Deux
d’entre elles faisaient partie du personnel médical… des témoins. La troisième
était un patient de quatre-vingt-un ans du nom d’Andreas Weissman. Un survivant
d’Auschwitz réfugié chez nous après la guerre.


Tom se taisait, ne sachant toujours pas où tout cela les
menait et quel rapport cela pouvait avoir avec eux.


— Ils ont amputé Weissman de son bras gauche en le lui
tranchant au coude, alors qu’il était encore en vie. Une crise cardiaque l’a
emporté.


— Ils ont fait quoi ? intervint Archie en s’avançant.


— Ils lui ont sectionné le bras. Son avant-bras gauche.


— Mais dans quel but, bon sang ? demanda Tom.


— C’est là que nous avons besoin de votre aide, répondit
Turnbull.


Son sourire révéla cette fois une série de dents qui se
chevauchaient.


— Mon aide ? répéta Tom en plissant le front. Je n’ai
rien à voir là-dedans.


— J’ai bien pensé que vous diriez cela, rétorqua
Turnbull, arc-bouté contre la portière, tandis que la voiture négociait un
tournant. Les tueurs ont dérobé les cassettes de surveillance de l’étage, mais
l’un d’entre eux a été vu par une caméra du réseau, quand ils quittaient le bâtiment.


Il sortit une photo et la leur tendit. Tom et Archie l’observèrent
à tour de rôle, mais secouèrent négativement la tête.


— Aucune idée, dit Archie.


— Je ne l’ai jamais vu, renchérit Tom.


— Certes, mais nous si, enchaîna Turnbull. C’est pourquoi
nous avons pu faire le lien avec Kristall Ball. C’est le numéro 2 de
Dmitri, le colonel Johann Hecht. La dernière fois que nous l’avons pincé, c’était
à Vienne, il y a environ trois mois, lorsque l’un de nos agents l’a pris en
photo dans un restaurant.


Il tendit à Tom le cliché, avant d’ajouter :


— Il mesure dans les deux mètres dix, avec une balafre
sur la joue droite et en travers de la lèvre, on peut donc difficilement le
rater.


— J’attends toujours la chute de l’histoire, dit Tom, dont
l’irritation allait crescendo, tandis qu’il passait la photo à Archie sans même
la regarder. Quel rapport entre cet homme et moi ?


— Nom de Dieu ! s’exclama Archie en lui saisissant
le bras. Regarde qui est assis en face de lui.


Tom pâlit lorsqu’il reconnut l’individu que son ami lui
montrait du doigt.


— C’est Harry… bredouilla-t-il, tandis que le visage insouciant
sur la photo détruisait d’un seul coup les fragiles barrières que Tom avait
dressées sur cette partie de sa vie depuis ces six derniers mois. C’est Renwick.
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Parc Tivoli, Copenhague, Danemark

5 janvier – 14 h 03


Harry Renwick paya son billet au guichet de la glyptothèque,
au coin de Tietgendsgade et de l’Andersens Boulevard, puis il entra dans le
parc. C’était toujours tranquille à cette heure-ci, la plupart des gens
préférant venir le soir, lorsque le Tivoli se transformait en une oasis de
lumière, au cœur de la nuit hivernale.


Malgré l’heure, la plupart des manèges tournaient. Le plus
ancien, un grand huit en bois rugissait à distance, les cris des passagers se
changeant en vapeur dans le froid ambiant.


Renwick s’était certes habillé en conséquence ; son chapeau
mou en velours bleu était enfoncé jusqu’aux oreilles et son écharpe jaune
faisant plusieurs fois le tour de son cou, avant de disparaître dans les replis
de son pardessus bleu sombre.


Comme il avait enfoui le menton dans la chaleur de son col
relevé, on ne voyait que son nez et ses yeux, intelligents, vifs, et aussi
glacés que la neige qui recouvraient les arbres et les toits alentour.


Il s’arrêta devant un stand de souvenirs dont les glaçons
débordant de l’auvent menaçaient de tomber. Tout en scrutant l’étal, il remua le
bras droit dans sa poche et éprouva un léger frisson. Aussi emmitouflé qu’il
soit, le froid pénétrait le moignon à l’endroit où il avait jadis eu une main
et c’était douloureux. Finalement, il trouva ce qu’il cherchait et désigna l’objet
à la vendeuse en lui tendant un billet de cent couronnes. Elle glissa l’achat
dans un sachet rouge, lui rendit sa monnaie et lui sourit, en effleurant le
bord de son couvre-chef en signe de remerciements.


Il poursuivit son chemin, en passant devant la patinoire, puis
le lac, la seule partie des anciennes fortifications de Copenhague ayant
survécu à l’expansion de la ville.


Une fois devant la Pagode chinoise, il s’engouffra dans la
chaleur du restaurant Kinesike Tårn que la bâtisse exotique abritait, tapa du
pied dans le vestibule pour faire tomber la neige de ses chaussures. Le
souriant préposé au vestiaire le débarrassa de son chapeau et de son manteau, et
Renwick se retrouva en complet anthracite à veste croisée.


Accusant dans les cinquante-cinq ans, Renwick était grand et
toujours robuste, les épaules et la tête bien droites et aussi raides que pour
un défilé militaire. Ses cheveux étaient blancs avec une raie impeccable sur le
côté, mais le port du chapeau l’avait quelque peu décoiffé. Nichés sous une
paire d’épais sourcils broussailleux, ses grands yeux verts paraissaient plus
jeunes que son visage, parcouru de rides profondes et s’affaissant au niveau
des joues.


— Deux couverts, je vous prie. Au fond.


— Bien sûr, monsieur. Par ici, s’il vous plaît.


Le maître d’hôtel l’accompagna à une table. Renwick choisit
le siège qui lui laissait une vue dégagée sur l’entrée et les baies vitrées
surplombant le lac. Il commanda du vin et jeta un œil à sa montre, une Patek
chronographe de 1922, un modèle rare en or qu’il gardait dans sa poche de
poitrine, attachée à une chaîne fixée à la boutonnière. Hecht avait du retard, mais
Renwick était en avance. L’expérience lui avait enseigné de ne prendre aucun
risque.


Il balaya du regard la salle à manger. On y trouvait l’habituelle
clientèle du déjeuner. De jeunes couples, doigts entrelacés, échangeant des
regards langoureux. D’autres plus âgés, depuis longtemps à cours de mots et
regardant en silence dans des directions opposées. Des parents qui
surveillaient tant bien que mal leurs enfants et tentaient désespérément de
garder un œil sur tout. De petites gens avec de petites vies.


Hecht arriva cinq minutes plus tard, son imposante stature
dominant le serveur qui le conduisit à la table. Il portait de grosses
chaussures à lacets, un jean et une veste bon marché en cuir marron, couverte
de zips et de poches à boutons-pression, qui semblait aussi raide que du vinyle.


— Vous êtes en retard, lui reprocha Renwick comme l’autre
s’asseyait, en repliant gauchement ses longues jambes sous la table.


Hecht arborait un visage cruel, mal dégrossi, avec une
balafre blanche en travers de la joue droite qui étirait sa bouche en une
grimace permanente, tandis que ses yeux gris globuleux larmoyaient à cause du froid.
Une sorte de gel plaquait en arrière ses cheveux teints en noir.


— On vous observe depuis que vous avez franchi l’entrée
principale, rectifia Hecht. J’ai juste pensé vous laisser le temps de vous
installer. Je sais que vous aimez choisir le vin.


Renwick sourit et fit signe au serveur de remplir le verre
de son interlocuteur.


— Alors ? Vous l’avez ?


Renwick adoptait un ton désinvolte, mais Hecht n’était pas
dupe.


— Ne m’insultez pas. Vous ne seriez pas là, si vous ne
pensiez pas que je l’avais.


— Où est-elle, dans ce cas ?


Hecht défit la fermeture à glissière de sa veste et sortit
un petit tube en carton. Renwick le lui arracha des mains, puis fit sauter l’embout
en plastique et laissa tomber la toile sur ses genoux.


— C’est la bonne ?


— Patience, Johann, le rabroua Renwick, qui avait pourtant
du mal à cacher son excitation.


De la main gauche, il déroula la peinture sous la table et
examina sa surface abîmée. Comme il ne voyait rien, il retourna la toile pour
en inspecter l’envers. Son visage s’affaissa. Rien.


— Merde…


— Je ne vois nulle part d’autre où chercher, reprit
Hecht, la voix teintée de déception. C’est la sixième que l’on pique et aucune
n’est la bonne… ou c’est du moins ce que vous affirmez.


— Qu’est-ce que vous insinuez ? rétorqua Renwick.


— Peut-être que si on savait ce que vous cherchez, ça nous
aiderait à trouver le bon tableau !


— Ce n’est pas dans notre accord. Je vous paie pour voler
les toiles et ça s’arrête là.


— Alors, il est peut-être temps de modifier notre arrangement.


— Que voulez-vous dire ? fit Renwick d’un ton sec,
sans apprécier l’étincelle espiègle dans le regard de Hecht.


— Ce juif que vous nous avez demandé de surveiller…


— Que lui est-il arrivé ?


— Il est mort.


— Mort ? répéta Renwick en écarquillant les yeux.
Comment ?


— On l’a tué.


— Vous avez tué… Espèce d’imbécile, bredouilla Renwick.
Vous ignorez où vous mettez les pieds. Comment osez-vous…


— Ne vous inquiétez pas, l’interrompit Hecht en lui glissant
une œillade. On sait ce qu’on fait.


Renwick hocha lentement la tête, comme pour essayer de se
calmer, même si, en vérité, l’aveu de Hecht ne le surprenait pas ; il
était au courant depuis plusieurs jours de l’agression irréfléchie du groupe de
Kristall Blade sur la personne de Weissman. En d’autres circonstances, il
aurait peut-être même pu se trouver en position de l’éviter. Peu importe. Pour
l’heure, le plus important consistait à leur donner l’impression d’avoir l’avantage.
S’ils se sentaient maîtres du jeu, ils gagneraient en assurance. Et cela
finirait par lui offrir l’occasion d’agir. D’ici là, il était ravi de leur
accorder une petite victoire en faisant mine d’être tombé sur plus futé que lui.


— À présent, je suppose que ce petit éclair de génie vous
donne le droit de jouer dans la cour des grands ?


— Votre affaire est plus importante qu’une vieille croûte.
On l’a bien compris. On veut une part du gâteau.


— Et qu’est-ce que j’obtiens en retour ?


— Le bras et toutes les infos que je peux vous fournir.


Un silence s’établit et Renwick fit semblant de réfléchir à
l’offre de Hecht. Son verre de vin tintait comme une clochette assourdie, tandis
qu’il en tapotait le bord avec la chevalière en or à son petit doigt.


— Où se trouve le bras maintenant ?


— Toujours à Londres. Il me suffit de passer un coup de
fil et il arrive ici par avion… ou bien on le détruit. À vous de choisir.


Renwick haussa les épaules.


— Très bien. Je vous laisse vingt pour cent.


Il n’avait aucune intention de partager, mais savait qu’il
éveillerait les soupçons s’il ne tentait pas de négocier.


— Cinquante/cinquante.


— Ne poussez pas le bouchon trop loin, Johann, prévint
Renwick.


— Soixante/quarante, alors.


— Soixante-dix/trente. C’est ma dernière offre, décréta
Renwick.


— Marché conclu, dit Hecht en sortant son portable. Où
souhaitez-vous être livré ?


— Je vais me rendre à Londres, annonça Renwick dans un
sourire ironique. Les choses se sont déjà mises en branle là-bas. Peut-être que
nous pourrons en tirer profit.


— Vous ne m’avez toujours pas dit de quoi il était question.


Renwick secoua la tête.


— Je vais parler à Dmitri. Ce que j’ai à dire, il doit être
le premier à l’entendre.


Hecht se pencha et haussa à peine le ton.


— Il ne discutera avec vous qu’une fois que j’aurai vérifié
votre histoire. Si nous devons être associés, il lui faut davantage que de
simples promesses.


— Fort bien, soupira Renwick. Je vais vous confier ce que
vous avez besoin de savoir, mais rien de plus. Pour la version longue, il
faudra attendre Dmitri. Entendu ?


— Entendu.


Renwick plongea la main dans le sachet rouge posé près de sa
chaise. Hecht enfouit aussitôt la sienne dans sa veste, les doigts sur son arme.


— Attention, Renwick. Ne jouez pas au plus fin avec moi.


— Ne vous en faites pas.


Il sortit du sachet un train à vapeur miniature. Il le plaça
sur la table, puis le poussa en direction de Hecht. Les pistons de la locomotive
s’activèrent joyeusement comme elle roulait sur la nappe, jusqu’à ce qu’elle heurte
l’assiette de Hecht dans un cliquetis sonore.


— Qu’est-ce que c’est ? Une blague ? demanda-t-il
d’un air méfiant.


— Non.


— Mais c’est un train… insista-t-il, méprisant.


— Pas n’importe lequel. Un train rempli d’or.
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Environs de Borough Market, Londres

5 janvier – 13 h 03


— En quoi cela nous concerne-t-il ?


La voix de Tom trahissait à la fois la colère et le doute. Il
ne pouvait évoquer, ni même songer à Harry sans penser à tout ce qu’il avait
perdu le jour où il avait fini par découvrir la vérité. Comme si la moitié de
sa vie s’était transformée en un long mensonge.


— C’est ce que nous aimerions découvrir.


— Que savez-vous ?


— Nous n’en savons pas autant que vous, ironisa
Turnbull, étant donné que ce cher oncle Harry et vous faisiez quasiment partie
de la même famille…


— Vous seriez surpris, répliqua Tom amèrement. Le Harry
Renwick que j’ai connu était intelligent, drôle, gentil et bienveillant.


Malgré lui, la voix de Tom s’adoucissait au souvenir de
Renwick dans son vieux costume en lin blanc défraîchi. Renwick qui n’avait
jamais oublié son anniversaire, pas une seule fois. Son propre père n’en avait jamais
été capable.


— Le Harry Renwick que j’ai connu était mon ami.


— À l’époque, vous étiez trompé par les apparences, comme
les autres ? Vous n’avez jamais soupçonné quoi que ce soit ? insista
Turnbull, sceptique.


— Pourquoi me le demander, si vous connaissez déjà les
réponses ? rétorqua Tom. Je n’ai pas envie de parler de Harry Renwick.


— Alors parlez-moi de Cassius, insista Turnbull. Dites-moi
ce que vous savez de lui.


Tom prit une profonde inspiration et tenta de se calmer.


— Tous les gens du métier connaissaient Cassius. Ou le
connaissaient de réputation, car personne ne l’avait
jamais vu. Ou plutôt ne survivaient pas après l’avoir vu !


— C’était un salopard sans pitié doublé d’un assassin, voilà
ce que c’était, intervint Archie. Son équipe faisait main basse sur toutes les
arnaques. Vols, contrefaçons, pillages de tombes, contrebande… et j’en passe. Et
si on ne suivait pas sa règle, eh bien… j’ai entendu dire qu’un jour, il a
arraché les yeux d’un homme avec un stylo-plume, pour ne pas avoir authentifié
un faux Pisanello qu’il essayait de lui fourguer.


— Personne ne s’est rendu compte que Cassius était depuis
le début oncle… enfin, Renwick.


— Lui avez-vous parlé depuis ?


Tom eut un petit rire.


— La dernière fois que je l’ai vu, il a essayé de me tirer
dessus… jusqu’à ce que je lui sectionne la main, en refermant la porte d’une
chambre forte. On n’est plus franchement copains.


— Ouais… j’ai lu le dossier du FBI au sujet de ce qui s’est passé à
Paris, dit Turnbull en croisant le regard surpris de Tom. Croyez-le ou pas, il
nous arrive de partager nos renseignements avec nos collègues américains. Surtout
à présent qu’il figure sur leur liste de personnes les plus recherchées.


— Et que dit le dossier ?


— On y apprend que, bien qu’étant un voleur connu, vous
avez coopéré avec le gouvernement américain pour l’aider à retrouver des pièces
d’or inestimables dérobées à Fort Knox. De même qu’au cours de cette enquête, vous
avez aussi permis de démasquer Cassius derrière le personnage de Renwick et d’appréhender
un agent corrompu du FBI.


— Et Renwick ? Que dit le dossier à son sujet ?


— Pas grand-chose de plus que ce que vous venez de nous
confier. C’est là le problème. Nous recueillons certaines rumeurs, c’est tout. À
savoir que son organisation n’existe plus. Qu’il a tout perdu. Et qu’il est en cavale.


— C’est vous qu’il fuit ?


— Nous, Interpol, les Ricains… les suspects habituels. Mais
nous ne sommes pas les seuls.


— Que voulez-vous dire ?


— Nous avons intercepté des messages émanant d’un
groupe d’individus susceptibles de traquer Renwick.


— Les petites annonces codées dans le Tribune ?


— Vous êtes au courant ? dit Turnbull, visiblement
étonné.


— Seulement depuis hier. Vous savez, par hasard, qui
les rédige ?


— Elles sont envoyées par la poste. Imprimées. Sur une
laser HP
standard. Chaque fois en provenance d’un pays différent. Cela pourrait être n’importe
qui.


— De toute façon, ça m’est égal, dit Tom en haussant les
épaules. Le premier qui l’attrape nous rendra service à tous. Bonne chance !


— Sauf qu’il n’est pas seulement question de Renwick. Quoi
qu’en disent les médias, tous les terroristes n’agitent pas une Kalachnikov dans
une main et le Coran dans l’autre. Kristall Blade est une secte violente, fanatique,
qui concentre tous ses efforts sur la restauration du IIIe Reich, à n’importe
quel prix. Jusqu’à présent, ses membres sont restés dans l’ombre, se livrant à
des opérations mortelles, mais à petite échelle, sur un territoire restreint. Nos
sources nous laissent entendre que c’est sur le point de changer. Ils cherchent
à financer une expansion massive de leurs activités, qu’il s’agisse de leurs
effectifs, de la taille de leurs cibles, et de la portée géographique. Si
Renwick les aide à atteindre leur but, nous en paierons tous le prix.


— Et qu’attendez-vous de moi ?


— Votre concours. Vous connaissez Renwick mieux que
quiconque, vous le comprenez, lui et ses méthodes, de même que l’univers dans
lequel il opère. Nous avons besoin de découvrir ce qu’il manigance avec Hecht
avant qu’il ne soit trop tard. Je vous suggère de commencer par enquêter sur
ces meurtres à l’hôpital.


Tom éclata de rire et secoua la tête.


— Écoutez, je suis désolé, mais on me charge de retrouver
des œuvres d’art, pas des bras volés. Personne ne souhaite plus que moi voir
Renwick sous les verrous, mais pas question de m’impliquer. Cette vie est
derrière moi.


— Derrière nous deux, renchérit Archie, en frappant la
banquette du plat de la main, comme pour le souligner.


— Et dans combien de temps Renwick va-t-il se décider à
venir vous chercher ? Quand va-t-il décréter que le moment est venu de
régler ses comptes ?


— C’est mon problème, pas le vôtre, dit Tom d’un ton
sans réplique. Et ce n’est certainement pas ce qui m’empêchera de m’éloigner de
votre bordel sans en rajouter. Je ne fais pas confiance aux gens comme vous. Cela
n’a jamais été le cas et ça ne le sera jamais.


Il y eut un interminable silence, pendant lequel Turnbull le
fixa sans sourciller, avant de se retourner vers la route en soupirant.


— Tenez, reprit-il en tendant par-dessus son épaule un
bout de papier où était griffonné un numéro. Au cas où vous changeriez d’avis.


La voiture s’arrêta et la portière s’ouvrit d’un seul coup. Tom
et Archie descendirent en clignant des yeux. Ils mirent quelques secondes à
comprendre qu’ils se retrouvaient tout près de l’Aston Martin, à laquelle on avait
ôté le sabot de fourrière.


— Qu’est-ce que tu comptes faire, alors ? demanda
Archie en déverrouillant les portières à distance, avant de se glisser derrière
le volant.


— Rien avant de m’être renseigné sur ce type, répondit
Tom en se calant dans le confortable siège passager en cuir noir, tandis que le
moteur démarrait. Je veux savoir ce qu’il cherche réellement.
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Greenwich, Londres

5 janvier – 13 h 22


La pièce n’avait pas changé. Elle paraissait juste un peu
plus vide sans lui, comme si on en avait aspiré toute l’énergie. Les tentures
marron, fanées, qu’il refusait d’ouvrir en grand même en été, restaient tirées.
Les poils de chien et la cendre constellaient toujours la moquette vert sombre.
L’horrible secrétaire des années cinquante n’avait pas quitté sa place devant le
bow-window et, sur la cheminée, les trois pierres volcaniques rapportées de l’Etna
lors de son voyage de noces, voilà bien des années, irradiaient leur habituelle
lueur chaleureuse.


En traversant la pièce, Elena Weissman aperçut son reflet
dans le miroir et tressaillit. Bien qu’elle n’ait que quarante-cinq ans et
fasse même plus jeune, elle savait que cette dernière semaine l’avait vieillie
d’une dizaine d’années. Ses yeux verts étaient bouffis, son visage rougi et
fatigué, les rides de son front et ses pattes d’oie creusées en sillons
profonds. Ses cheveux noirs, d’ordinaire bien coiffés, allaient dans tous les
sens. Pour la première fois depuis son adolescence, elle ne portait aucun
maquillage. Elle détestait se voir ainsi.


— Tiens, ma chérie, lui dit Sarah, sa meilleure amie, qui
revenait de la cuisine avec deux tasses de thé.


— Merci, dit Elena en prenant une petite gorgée.


— Il faut tout mettre dans des cartons, c’est ça ?
demanda Sarah, en essayant de prendre une voix enjouée, même si sa mine
trahissait son écœurement devant l’état de la pièce.


Contre les murs, sur la cheminée, les fauteuils, et toute
surface susceptible de les accueillir, des livres et des magazines s’entassaient
en équilibre précaire… ouvrages cartonnés et éditions de poche, périodiques et
brochures de tous formats et de toutes les couleurs, parmi lesquels de vieilles
reliures au cuir lisse, gravées de lettres d’or flétries, d’autres flambant
neuves sous leur rutilante jaquette.


Un sourire triste sur les lèvres, Elena se souvint de ces
piles d’ouvrages qui dégringolaient régulièrement, accompagnées d’un florilège
de jurons allemands. Elle revit son père essayer de les fourrer dans la
bibliothèque pleine à ras bord qui courait tout le long du mur de droite, avant
de s’avouer vaincu et de les disposer en tas quelque part ailleurs. Une nouvelle
pile qui, elle aussi, s’effondrerait le moment venu, comme si on l’avait bâtie
sur du sable.


Le chagrin la rattrapait de nouveau et elle sentit un bras
autour de ses épaules.


— Laisse-toi aller, dit doucement Sarah.


— C’est juste que je n’arrive pas à me dire qu’il est mort.
Qu’il a vraiment disparu, dit Elena en sanglotant.


— Je sais combien ce doit être dur.


— Personne ne mérite de s’en aller comme ça. Après tout
ce qu’il a traversé, toute cette souffrance.


Ses yeux sondèrent ceux de Sarah, en quête de soutien, et le
trouvèrent.


— Le monde est devenu fou, admit Sarah. Tuer un innocent
dans son lit et…


Sa voix s’estompa et Elena savait qu’elle ne pouvait se
résoudre à répéter ce qu’elle avait confié à Sarah quelques jours plus tôt à
peine, même si cela paraissait si loin à présent. À savoir que son père, vieillard
fragile, avait été assassiné. Que son corps avait été mutilé, tel un morceau de
viande. Elle n’y croyait toujours pas tout à fait.


— C’est comme un horrible cauchemar, murmura-t-elle
comme si elle réfléchissait à voix haute.


— Peut-être qu’on pourrait finir ça un autre jour, suggéra
gentiment Sarah.


— Non, dit Elena, qui prit une profonde respiration et
lutta pour se ressaisir. Il faudra bien le faire à un moment ou un autre. Et
puis j’ai besoin d’être occupée. Pour m’empêcher de réfléchir à… certaines
choses.


— Je vais aller récupérer des cartons, alors. Pourquoi
ne pas commencer par la bibliothèque ?


Sarah sortit, tandis qu’Elena, après avoir fait de la place
au milieu de la pièce, se mettait à vider les étagères par terre, tout en
triant les ouvrages au fur et à mesure. Son père avait des goûts éclectiques, mais
l’essentiel de sa bibliothèque semblait se consacrer à ses deux passe-temps :
l’ornithologie et les trains. Il y avait un large éventail de livres sur chaque
sujet, dont la plupart en français ou en allemand, et elle se surprit à
regretter de ne pas avoir entretenu les langues étrangères qu’elle avait
apprises, sinon elle aurait su dire chemin de fer en
allemand, par exemple.


Elles vidèrent ensemble la première série d’étagères et
avaient à moitié fini celles du milieu, quand Elena remarqua quelque chose d’étrange.
L’un des ouvrages, relié en cuir et portant un titre indéchiffrable en lettres
noires fanées, resta coincé lorsqu’elle tenta de le sortir. Au début, elle
supposa qu’il devait être collé sur la tablette, sans doute après un quelconque
accident survenu des années plus tôt. Pourtant, après avoir retiré tous les
autres livres, elle constata qu’il n’y avait aucune trace de substance adhésive.


Elle tira de toutes ses forces, mais impossible de le
déloger. Exaspérée, elle glissa la main derrière l’ouvrage et, à sa grande
surprise, sentit une fine tige de métal qui dépassait pour disparaître ensuite
dans le mur. En examinant le livre de plus près, elle découvrit que les pages, si
toutefois elles avaient existé un jour, étaient remplacées par un bloc compact
ressemblant à du bois.


Elena recula et contempla l’ouvrage d’un air songeur. Après
quelques secondes d’hésitation, elle se rapprocha et, reprenant son souffle, appuya
en douceur sur le dos du livre. Il avança facilement, comme guidé par une sorte
de rail et, au même moment, un déclic se produisit, tandis que le coin droit de
la bibliothèque centrale se déplaçait de deux ou trois centimètres. En
entendant le bois grincer, Sarah, qui s’affairait à genoux, leva la tête.


— Tu as trouvé quelque chose, ma chérie ?


Elena ne répondit pas. Cramponnée à l’une des tablettes, elle
tira la bibliothèque vers elle. Celle-ci s’ouvrit sans un bruit, en glissant
juste au-dessus de la moquette, jusqu’à ce qu’elle se replie sur elle-même.


— Ça alors ! s’exclama Sarah, époustouflée, en se relevant
tant bien que mal.


Le meuble avait révélé une partie du mur encore tapissé du
papier peint victorien d’origine, un motif floral élaboré recouvert d’un épais
vernis marron. Par endroits, le papier s’était décollé et laissait entrevoir le
plâtre lépreux.


Toutefois, le regard d’Elena se concentrait sur l’étroite
porte verte découpée dans le mur, dont les gonds brillaient. Il était évident
qu’ils avaient été récemment huilés.
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Lieu inconnu

5 janvier – 16 h 32


De larges taches humides s’étaient formées autour de ses
aisselles et dans son dos, tandis qu’il se penchait sur la longue table et
fixait le téléphone de conférence noir corbeau placé au milieu, dont le voyant
rouge clignotait.


— Que se passe-t-il ? demanda la voix froide et posée
qui s’échappait de l’appareil.


— On l’a retrouvé.


— Où cela ? Au Danemark, comme nous le pensions ?


— Non, pas Cassius.


— Qui, alors ?


— Lui. Le dernier.


Silence.


— Vous en êtes sûr ?


— Oui.


— Où est-il ?


— À Londres. Mais on est arrivé trop tard. Il est mort.


— Comment le savez-vous ?


— J’ai lu le rapport de police.


— Et le corps ? Avez-vous vu le corps ?


— Non. Mais j’ai vu des photos prises lors de l’autopsie
et une copie du dossier dentaire. Tout correspond.


Un long silence, à présent.


— Donc, soupira enfin la voix, c’est terminé. Il était le
dernier.


— Non, j’ai bien peur que ce ne soit que le début.


Tout en parlant, il fit tourner la chevalière en or à son auriculaire.
La surface de la bague était gravée d’une petite grille de douze cases, dont
une seule sertie d’un diamant.


— Le début ? répéta la voix en riant. De quoi vous
parlez ? Il n’y a plus rien à craindre maintenant. Il était le seul
survivant qui savait.


— Il a été assassiné. Tué dans son lit d’hôpital.


— Il méritait une mort bien pire pour ce qu’il a fait, répliqua
la voix indifférente.


— Son bras a été tranché.


— Tranché ? cracha la voix dans la pièce. Par qui ?


— Quelqu’un de votre connaissance.


— Impossible.


— Pourquoi l’auraient-ils pris sinon ?


Nouveau silence.


— Je vais devoir rassembler les autres.


— Ce n’est pas tout. Les services secrets britanniques sont
sur l’affaire.


— Je vais prévenir les autres. Nous devons nous réunir
et en discuter.


— Ils travaillent avec quelqu’un.


— Qui ? Cassius ? On l’aura rattrapé avant qu’il
n’aille plus loin. Cela fait des années qu’il fouine. Il ne sait rien. C’est
aussi valable pour tous ceux qui ont essayé.


— Non, pas Cassius. Tom Kirk.


— Le fils de Charles Kirk ? Le voleur d’œuvres d’art ?


— Oui.


— Il suit les traces de son père ? Comme c’est touchant.


— Que voulez-vous que je fasse ?


— Surveillez-le. Regardez où il va, à qui il parle.


— Vous pensez qu’il pourrait…


— Jamais ! s’écria la voix en l’interrompant. Trop
de temps s’est écoulé depuis. La piste est trop froide. Même pour lui.
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Clerkenwell, Londres

5 janvier – 20 h 35


Par le passé, Tom n’avait jamais vraiment été du genre à
posséder grand-chose. Il n’en voyait pas l’utilité ou même l’intérêt ; jusqu’à
une période récente, il passait rarement plus de deux semaines au même endroit.
Il savait que c’était le prix à payer pour avoir toujours une étape d’avance
sur la loi.


Un sacrifice qui, à vrai dire, ne lui avait pas coûté trop
cher, car son instinct ne le poussait pas à entasser ses acquisitions. Il était
entré dans ce milieu parce qu’il adorait se donner des frissons et était bon
dans son domaine, sans envisager pour autant de couler une retraite paisible à
siroter des cocktails aux îles Caïman. Il aurait travaillé gratuitement si l’argent
n’était pas la seule manière de marquer des points.


Il avait donc tout à fait conscience de ce que signifiaient
les rares pièces acquises récemment à une vente aux enchères et disposées dans
son appartement. Il voyait en elles le signe tangible de son changement de situation.
À savoir qu’il n’était plus à deux doigts de faire ses valises au moindre ennui,
tel un mercenaire errant au gré des vents de la fortune. À présent, il avait un
foyer. Des racines. Des responsabilités même. Pour lui, en tout cas, le fait
même d’accumuler des « trucs » lui donnait un avant-goût de cette
normalité qu’il cherchait depuis si longtemps.


Le salon – un vaste espace sans cloison, avec des
colonnes en fonte soutenant un toit en partie vitré – abritait des
meubles contemporains en alu brossé. Le sol en béton ciré s’animait d’un
patchwork de kilims turcs multicolores du XIXe siècle, tandis que
sur les murs étaient disséminés des tableaux de la Renaissance tardive, italiens
pour la plupart, chacun doté de son propre éclairage. Le plus étonnant
demeurait l’étincelant casque mongol en acier du XIIIe siècle trônant sur
une commode au milieu de la pièce et lorgnant d’un air menaçant quiconque
passait dans son champ de vision.


— Désolée, je suis en retard, dit Dominique, essoufflée,
comme elle rajustait d’une main sa jupe brodée et de l’autre, tenait ses
chaussures. Je suis allée courir et je n’ai pas vu le temps passer.


— Toi, en tout cas, tu es là, dit Tom en se détournant de
la cuisinière pour lui faire face, le visage rougi par la chaleur.


— Oh non, Tom, ne me dis pas qu’il s’est encore décommandé !
Laisse-moi deviner… il avait une partie de cartes, une course de lévrier, ou
des tickets pour un match de boxe ?


— Tout juste, soupira Tom. Au moins, il est cohérent.


— Je n’arrive pas à croire que tu as pu mettre ta vie entre
les mains de quelqu’un d’aussi peu fiable, reprit-elle comme elle s’asseyait au
bar séparant le coin cuisine de la partie salon et enfilait ses chaussures.


— Ouais, eh bien c’est ça le hic. Archie n’a jamais foiré
dans le travail, pas une seule fois. Il pourrait oublier son propre
anniversaire, mais il serait toujours capable de t’indiquer la marque et l’emplacement
du système de sécurité de chaque musée, de Londres à Hong Kong.


— Tu ne crois pas que tout ça commence à le dépasser un
peu ?


Tom se rinça les mains sous le robinet, tandis qu’elle
achevait d’ajuster son corsage.


— Il a toujours été joueur, d’une façon ou d’une autre.
C’est dans sa nature. En un sens, c’est même un progrès. Au moins, il joue
seulement pour de l’argent. Les enjeux étaient bien plus importants quand on
était tous les deux dans le milieu.


— À mon humble avis, ces paris sont juste une excuse, de
toute manière, dit-elle, le regard pétillant. Je pense qu’il n’aime pas ta cuisine,
voilà tout.


Tom sourit à belles dents et l’aspergea d’eau.


— Arrête ! dit-elle en riant. Tu vas saccager mon mascara.


— Tu ne te maquilles jamais.


— J’ai pensé que je pourrais enfourcher ma bécane et
aller en discothèque après dîner. Lucas et des amis à lui ont dit qu’ils
sortiraient. Tu veux venir ?


— Non, merci, répondit-il en haussant les épaules. Je ne
suis pas vraiment d’humeur.


— Tu vas bien ?


— Moi ? Parfaitement. Pourquoi cette question ?


— Tu as l’air un peu déprimé, c’est tout.


Tom ne lui avait pas raconté l’épisode avec Turnbull dans l’après-midi.
Il n’avait aucune raison de le faire, d’autant qu’il n’avait pas franchement
envie de revivre toute la discussion tournant autour de Renwick. La blessure
était encore trop récente. Une blessure qu’à l’évidence il dissimulait mal.


— Ce n’est rien.


— Je me demandais si c’était à cause de… enfin, tu sais,
à cause d’aujourd’hui ?


Tom lui adressa un regard interdit.


— Qu’est-ce qu’il y a aujourd’hui ?


— Tu sais bien, son anniversaire.


— L’anniversaire de qui ?


— De ton père.


La nouvelle mit quelques secondes à parvenir au cerveau de
Tom.


— J’avais oublié.


Il avait peine à le croire, même si une partie de lui-même se
demandait s’il n’avait pas inconsciemment occulté l’événement, comme tout ce qu’il
avait occulté de sa jeunesse. C’était plus facile ainsi. Il en voulait moins au
monde entier.


Un silence s’installa.


— Tu sais, cela pourrait peut-être t’aider si tu parlais
de lui de temps en temps avec moi. Ou avec n’importe qui.


— Et pour dire quoi ?


— Je n’en sais rien. Ce que tu éprouvais pour lui. Ce
que tu appréciais. Ce qui t’agaçait. N’importe quoi, plutôt que cet énorme
gouffre que tu essayes toujours de contourner.


— Tu sais ce qu’il m’a fait, répliqua Tom en sentant l’amertume
envahir sa voix. Il m’a reproché la mort de ma mère. Comme si j’étais
responsable du fait qu’elle m’ait laissé conduire la voiture. Pour l’amour du
ciel, j’avais treize ans ! Tout le monde l’a accepté comme un accident, sauf
lui. Il m’a expédié aux États-Unis parce qu’il ne supportait plus ma présence. Il
m’a abandonné quand j’avais le plus besoin de lui.


— Et tu l’as détesté pour ça.


— Là n’est pas la question. Le plus important, c’est que
j’étais prêt à essayer de repartir à zéro. Vraiment. Et tu sais quoi ? Ça
a marché. On commençait à peine à réapprendre à se connaître, à retrouver nos
marques, à reconstruire quelque chose. Et puis il est mort. Je l’ai presque
détesté davantage à cause de ça.


Un long silence, cette fois.


— Tu sais qu’il ne s’est jamais pardonné pour ce qu’il
t’a fait ? déclara Dominique, un peu gênée, en baissant les yeux.


— Que veux-tu dire ?


— Il en parlait beaucoup. Ça ne l’a jamais quitté. Je
crois que c’est une des raisons pour lesquelles il m’a recueillie. Pour tenter
de rectifier le tir.


— Il t’a recueillie ? Mais de quoi tu parles ?
demanda Tom en fronçant les sourcils.


— Le fait est qu’il n’a jamais voulu te le dire, car il
pensait que tu serais peut-être jaloux. Et tu n’avais pas lieu de l’être. Il
essayait juste de m’aider.


— Dom, qu’est-ce que tu racontes ? Cela n’a aucun
sens.


Elle inspira profondément avant de poursuivre.


— Je n’ai jamais connu mes parents, commença-t-elle.


Sa voix d’ordinaire pleine d’assurance se fit étrangement discrète
et étouffée ; les mots se bousculaient sur ses lèvres comme si elle
craignait de s’interrompre, même une seconde, au risque de ne pouvoir reprendre.


— Tout ce dont je me souviens, c’est d’être passée d’un
foyer d’accueil à un autre, enchaîna-t-elle, le temps de mettre le feu quelque part
ou de déclencher une dispute. Quand j’ai eu dix-sept ans, je me suis enfuie. J’ai
passé une année à vivre dans les rues de Genève. J’étais à la limite de sombrer…


Tom savait depuis toujours que Dominique avait un côté
obscur. Qu’elle était un peu rebelle. Il ne s’attendait cependant pas à ces
révélations.


— Mais ce que tu m’as raconté au sujet de ta famille,
de tes études aux Beaux-arts… terminées à Lausanne… tu as tout inventé ?


— Nous avons tous nos secrets, dit-elle d’une voix douce,
en le regardant droit dans les yeux. Notre propre façon d’occulter ce que nous
essayons d’oublier.


— Mon père était au courant ? demanda Tom, en s’emparant
distraitement d’un couteau pour se mettre à peler des légumes.


— Je l’ai vu la première fois à une station de taxi, un
soir. Je crois qu’il sortait du cinéma. Il avait revu Citizen
Kane ou un truc du genre. Je n’aurais jamais cru qu’il me surprendrait. Normalement,
le pigeon s’aperçoit qu’on lui a piqué son portefeuille quand il est déjà à mi-chemin
de chez lui. Mais pas ton père. Il était si rapide.


— Tu lui as volé son portefeuille ? répliqua Tom, en
espérant que sa voix ne trahisse pas le fait qu’il était plus impressionné que
véritablement choqué.


— J’ai essayé. Mais il m’a surprise avec la main dans sa
veste. Le plus incroyable, c’est qu’au lieu d’appeler la police, il m’a juste
dit de le garder.


— Il t’a dit quoi ?


Tom sourit en s’imaginant la scène.


— Que je pouvais le garder. Mais si je voulais repartir
d’un bon pied dans la vie, je devais le lui rapporter à sa boutique et il m’aiderait.
Je n’ai pas quitté des yeux ce foutu portefeuille pendant quatre jours, en
crevant d’envie de l’ouvrir et de prendre l’argent, mais je savais qu’en
faisant cela, je risquais de rater la seule occasion de m’en sortir. Et puis, le
cinquième jour, je suis allée le voir. Comme il me l’avait promis, il m’a
accueillie chez lui. Il m’a proposé de travailler dans son magasin, m’a appris
tout ce que je sais. Il ne m’a jamais rien demandé en échange. Sans lui, je ne
serais pas ici aujourd’hui.


L’espace de quelques secondes, Tom resta muet. La confession
de Dominique expliquait sans conteste certaines des contradictions de son
caractère, qu’il n’avait jamais bien comprises jusqu’ici. En revanche, ce qui
avait motivé son père à l’accueillir chez lui se révélait plus difficile à
cerner, comme du reste ce qui l’avait poussé à garder cela secret.


Chaque fois que Tom croyait commencer à le comprendre, une
nouvelle révélation semblait ajouter un voile de mystère entre eux.


— Il aurait dû me le dire, reprit Tom, en serrant inconsciemment
son couteau, jusqu’à en avoir les phalanges toutes blanches. Vous auriez dû le
faire tous les deux.


— Tu as sans doute raison, admit-elle. Mais il s’inquiétait
de ta réaction. Je crois que moi aussi. Si je te le dis maintenant, c’est parce
que je pense qu’aujourd’hui, plus que les autres jours, tu devrais savoir que
pendant tout le temps où il était avec moi, il essayait de compenser le fait de
ne pas être auprès de toi. Il savait que tu ne pourrais jamais lui pardonner ce
qu’il avait fait. Mais il espérait qu’un jour tu comprendrais et lui en
voudrais un peu moins.


Un long silence s’établit encore, uniquement brisé par le
ronron du réfrigérateur et le souffle de la hotte aspirante. Tout à coup, Tom
lâcha son couteau, qui cliqueta bruyamment sur le plan de travail.


— Je crois que cela mérite un verre. On va porter un toast.
Pour lui rendre hommage. Qu’en penses-tu ? Il y a une bouteille de vodka
dans le freezer.


— Bonne idée !


Elle lui adressa un sourire plein d’espoir et, d’un geste
discret, s’essuya le coin des yeux. Puis elle se leva et s’approcha du frigo. La
porte du compartiment à glace s’ouvrit dans un bruit de succion.


Dominique poussa alors un cri étranglé.


Tom la rejoignit aussitôt. Elle désigna l’intérieur du
freezer, l’air froid tourbillonnant à l’intérieur comme le brouillard par un
matin d’hiver humide. Il distingua à peine ce qu’elle montrait. Un bras. Un avant-bras
humain. Qui tenait une toile enroulée.




 


15


Black Pine Mountains, 

environs de Malta, Idaho

5 janvier – 14 h 09


L’imposant bâtiment en forme de « H » et sa série de dépendances
diverses et variées se nichaient dans une vaste clairière au cœur de la forêt.


Un simple chemin de terre, juste assez large pour un
véhicule, serpentait sur cinq kilomètres avant de rejoindre une route
goudronnée.


Des traces d’animaux se devinaient par endroits, laissant
supposer la présence de vie sans vraiment la confirmer, tandis que le silence
était brisé de temps à autre par le cri d’un aigle qui fendait l’air avant de disparaître
sous le soleil.


Caché parmi les arbres, Bailey était à plat ventre dans la
neige, la voûte bleue du ciel à peine visible entre les feuillages sombres. Il
avait déjà froid et sentait l’humidité traverser son pantalon normalement
imperméable.


Viggiano était allongé d’un côté, une paire de jumelles
rivées sur les yeux, et le shérif Hennessy était tapi de l’autre.


— Tu m’as dit qu’ils étaient combien là-dedans ? demanda
Viggiano.


— Entre vingt et vingt-cinq, répondit Bailey, en changeant
de position pour se dégourdir les bras. Chaque famille possède sa propre
chambre dans les dépendances. Ils mangent et passent du temps ensemble dans le bâtiment
principal.


— Ça doit baiser entre cousins, marmonna vulgairement
Viggiano.


Bailey sentit Hennessy mal à l’aise à ses côtés.


Viggiano prit sa radio :


— OK,
Vasquez… Allez-y.


Deux équipes de sept hommes sortirent de leur cachette en
suivant la ligne d’objectifs jaune, où ils se tenaient en embuscade, et coururent
en file indienne depuis les arbres du périmètre extérieur.


Toujours en formation, ils franchirent la petite clôture en
bois et passèrent à la ligne d’objectifs verte, le point de non-retour, en
rejoignant rapidement l’avant et l’arrière de la bâtisse principale. Une fois
sur place, ils s’accroupirent le long des murs latéraux à gauche de chaque
porte.


À travers ses jumelles, Bailey surveilla la ferme, en quête
du moindre signe de vie à l’intérieur – une ombre ou un rideau
soulevé ou encore une lumière éteinte à la hâte –, mais ne détecta rien
hormis la peinture blanche qui s’écaillait sur les montants de fenêtres.


Il déplaça alors ses jumelles sur les deux équipes du SWAT avec leurs
casques, leurs masques à gaz et leurs gilets pare-balles. Dans ce paysage de
neige, ils ressemblaient à de gros cafards et leur visière miroitait sous le soleil
de l’après-midi. Outre sa mitraillette et son pistolet, un homme dans chaque
groupe était équipé d’un solide bélier métallique.


— OK,
dit Vasquez par radio. Toujours aucun signe d’activité à l’intérieur. Équipe
alpha, tenez-vous prêts.


Une voix amplifiée par un mégaphone se mit à beugler :


— FBI !
Vous êtes encerclés. Sortez les mains en l’air !


— Vasquez, je t’ai dit d’agir en douceur… espèce de macho
à la gomme, maugréa Viggiano dans sa barbe.


Silence du côté de la ferme.


De nouveau, la voix amplifiée brailla :


— Je répète, vous avez dix secondes pour vous montrer.


Toujours rien.


La radio de Viggiano grésilla :


— Il ne se passe rien, monsieur. À vous de décider.


— Forcez les portes, ordonna Viggiano. Tout de suite.


À chaque accès, un homme fit sauter la serrure à grands
coups de bélier. Les deux portes se fendirent et s’ouvrirent à la volée.


Un deuxième homme jeta ensuite une bombe lacrymogène dans
chaque entrée. Quelques secondes plus tard, elles explosèrent en dégageant des
nuages suffocants à l’avant et à l’arrière du bâtiment.


— GO,
GO, GO ! aboya
Vasquez, comme les équipes s’introduisaient dans la maison.


Depuis le poste d’observation, Bailey entendit les cris étouffés,
puis les bruits secs et le sifflement des autres grenades lacrymogènes qui
étaient lâchées, mais rien d’autre. Aucun hurlement. Aucun gémissement d’enfant.
Et pas le moindre coup de feu. Les secondes s’égrenèrent, puis les minutes. Cela
se déroulait mieux qu’ils ne l’espéraient.


La radio grésilla à nouveau.


— Monsieur, c’est Vasquez… Il n’y a personne.


Viggiano se releva en position accroupie et saisit la radio.


— Vous pouvez répéter ?


— J’ai dit qu’il n’y avait personne. L’endroit est vide.
On a fouillé chaque pièce, y compris le grenier. C’est désert et on dirait qu’ils
sont partis en vitesse. Il reste de la nourriture entamée sur la table. Ça pue
comme c’est pas Dieu possible !


Bailey échangea un regard confus avec Viggiano, puis avec
Hennessy, qui paraissait sincèrement inquiet.


— Il doit bien y avoir quelqu’un. J’arrive.


— Négatif, monsieur. Pas avant qu’on ait sécurisé tout
le périmètre.


— J’ai dit que je venais ! Vous et vos hommes
restez en place jusqu’à ce je vous ai rejoints. Je veux voir ça…
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Bloomsbury, Londres 

5 janvier – 21 h 29


— Café ?


— J’ai besoin d’un truc fort.


Tom s’approcha de la carafe posée sur le guéridon et se
versa un grand verre de cognac. Il prit une bonne gorgée, la fit rouler sur le
palais avant de l’avaler, puis s’assit lourdement dans un des fauteuils et
regarda autour de lui.


Ce n’était que sa deuxième visite chez Archie. Ce qui l’amena
à penser qu’il connaissait vraiment peu son associé – quel genre d’homme
il était, quelles passions il avait, quels secrets il dissimulait –, même
si, après les révélations de ce soir, il pouvait en dire autant de Dominique. Peut-être
que tout cela en disait davantage sur lui-même que sur ses amis…


Malgré tout, il pouvait déceler dans la pièce certains
traits du personnage d’Archie. Ce qui sautait aux yeux, par exemple, c’était
son goût pour l’Art Déco, comme le prouvaient les meubles Ruhlmann et divers
objets de verre ornant la cheminée. De même que sa collection de jetons
edwardiens, présentée dans deux vitrines de part et d’autre de la porte, trahissait
sa fascination pour le jeu.


Plus intrigante, en revanche, la table en teck que Tom
identifia aussitôt comme un lit à opium chinois de la fin du XIXe siècle. Les pièces
en cuivre sur le pourtour accueillaient jadis des montants en bambou que
soutenait un baldaquin de soie destiné à préserver l’anonymat de son occupant.


— Désolé pour ta partie de cartes, dit Tom en regardant
son ami prendre place dans le fauteuil en face de lui.


— Ne t’inquiète pas, lui assura Archie en chassant ses
excuses d’un geste de la main. De toute manière, je perdais. Est-ce qu’elle va
bien ? ajouta-t-il en désignant d’un hochement de tête la porte de la
salle de bains, dans le couloir.


— Elle va s’en remettre, répondit Tom.


Si ce qu’il avait appris du passé de Dominique confirmait
quelque chose, c’était bel et bien sa capacité à tenir bon.


— Que s’est-il passé, bon sang ?


Tom lui tendit la toile enroulée.


— C’est quoi ?


— Jette un œil.


Archie déroula la peinture sur la table. Il releva la tête, surpris.


— Le Bellak de Prague.


Tom acquiesça.


— Où l’as-tu trouvé ? demanda son ami en passant doucement
la main sur la surface craquelée, tandis que ses doigts effleuraient les creux
et les bosses de la peinture à l’huile et s’arrêtaient sur une série de petits
trous qui la perforaient.


— C’est un cadeau. Quelqu’un l’a gentiment déposé dans
mon freezer.


— Dans quoi ? dit Archie, en plissant le front
comme s’il n’avait pas bien entendu.


— Dans mon freezer. Et ce n’est pas la seule chose qu’on
m’ait offerte.


Archie secoua la tête.


— Je ne suis pas sûr de vouloir entendre la suite.


— Il y avait aussi un avant-bras humain. Maintenant que
j’y pense, il y est toujours.


Pour une fois, Archie restait muet, l’incrédulité se lisant
dans ses yeux exorbités. Lorsqu’il parvint à prononcer un mot, ce fut d’une
voix étranglée, presque en colère.


— Turnbull.


— Quoi ?


— C’est ce foutu hypocrite, Turnbull.


Tom éclata de rire.


— Allons, Archie. Tu m’as dit que tu avais vérifié.


— Exact. En tout cas, d’après mon contact. Il
appartient bien au MI-6,
il travaillait à l’origine aux écoutes téléphoniques, section Russie. Mais ça
ne veut pas dire qu’il n’a pas fait le coup. Réfléchis. Il se pointe et demande
notre aide. On refuse et, quelques heures plus tard, l’avant-bras apparaît
comme par miracle au milieu de tes petits pois congelés. Ça sent le coup monté.
Je parie qu’il traîne du côté de chez toi, en ce moment. Il attend que tu
rentres pour te choper.


— Tu supposes que le bras appartient au survivant d’Auschwitz
dont il nous a parlé.


— Et comment ! Combien de bras amputés se baladent
dans Londres, d’après toi ?


— Pas des masses, concéda Tom.


— Tout juste.


Tom se leva et s’approcha de la fenêtre. Dans la rue, deux
ou trois taxis roulaient doucement. Chaque fois qu’ils passaient sous un
réverbère, un pâle reflet orangé miroitait sur leur carrosserie noire.


De l’autre côté de la rue, la façade sombre du British
Museum scrutait l’obscurité avec indifférence, tandis que les lions de granit
qui encadraient l’entrée principale montaient la garde en permanence.


— Je dis seulement que tu devrais éviter les
conclusions hâtives, continua Tom. Il existe une autre possibilité…


— Nous y voilà, marmonna Archie.


— … à savoir que celui qui est derrière l’assassinat de
ce vieillard est aussi derrière le vol de ce tableau.


— Tu penses à Renwick, pas vrai ?


— Pourquoi pas ? On sait qu’il travaille avec
Kristall Blade, et que ce groupe a tué cet homme. Sans oublier que, grâce à moi,
il n’a plus qu’une seule main et c’est le genre d’homme à apprécier l’ironie
consistant à laisser le bras d’un autre en guise de carte de visite.


— Et les tableaux de Bellak ?


— Volés par le groupe à sa demande, répondit Tom dans
un haussement d’épaules.


— Bellak ?


À leur insu, Dominique avait quitté la salle de bains pour
se faufiler dans le salon. Son choc de tout à l’heure avait cédé la place à une
calme détermination, et sa mince silhouette dans l’encadrement de la porte semblait
vaguement éthérée.


— Le peintre ?


Tom et Archie échangèrent un regard hésitant.


— Tu en as entendu parler ?


Même Tom était impressionné par cette nouvelle preuve des
connaissances artistiques toujours plus étendues de Dominique.


— Je connais son nom.


— Comment ça ?


— Parce que ton père a passé les trois dernières années
de sa vie à chercher des toiles de Bellak.


— Quoi ? répliqua Tom, n’en croyant pas ses
oreilles.


— Tu ne t’en souviens pas ? C’est devenu une
véritable obsession pour lui. Il m’a fait compulser des bases de données, des
archives de journaux et des catalogues de vente aux enchères, au cas où je
trouverais quelque chose. Mais en vain. Vers la fin, je crois qu’il avait
pratiquement abandonné.


— C’est là où j’ai entendu ce nom, dit Tom, en claquant
dans ses doigts, irrité de ne pas s’en être souvenu. Maintenant que tu en
parles, je crois qu’il m’a même demandé de voir si je pouvais trouver quelque chose.


— Mais bon sang pourquoi aurait-il voulu les
collectionner ? demanda Archie, en brandissant avec dédain la peinture de
la synagogue.


— Il ne les collectionnait pas, rectifia Dominique, comme
elle s’asseyait en tailleur devant le foyer. Il en cherchait une en particulier…
le portrait d’une fille. D’après lui, elle devait sans doute se trouver quelque
part dans une collection privée. Il disait que c’était la clé.


— La clé de quoi ? s’enquit Archie.


— Il ne l’a jamais précisé, soupira Dominique. Rappelle-toi
combien il aimait garder certains secrets.


— En tout cas, il est clair que Renwick sait de quoi il
s’agit, reprit Tom amèrement. C’est pourquoi il a mis celle-ci sous mon nez…
pour me montrer qu’il était près de la retrouver.


— C’est précisément pourquoi tu ne devrais pas le laisser
t’atteindre, déclara Archie avec fermeté. Il veut que tu réagisses. On va tout
bonnement se débarrasser du bras et faire comme si de rien n’était.


— Comme si de rien n’était ? répéta Dominique, les
yeux révoltés. On ne peut pas ignorer un truc pareil, Archie. Ils ont tué
quelqu’un… je vous ai entendus. Ils ont tué quelqu’un et on pourrait peut-être
agir.


— Ce n’est pas ce que je veux dire, se défendit Archie.
Écoute, je connais Cassius. C’est encore un de ses petits jeux malsains. Il est
trop tard pour aider le vieil homme à qui appartient ce bras, mais on peut toujours
s’entraider. Tom ? Qu’est-ce que tu fais ?


— J’appelle Turnbull, répondit Tom qui décrochait le
téléphone, en sortant de son portefeuille le bout de papier avec le numéro de l’agent
du MI-6.


— Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ? insista
Archie.


— Je vous ai entendu tous les deux et Dominique a raison…
On ne peut pas ignorer ce qui s’est passé.


— Il joue avec toi. Laisse tomber.


— Je ne peux pas laisser tomber, Archie, rétorqua Tom, avant
d’inspirer profondément pour poursuivre sur un ton plus affable. Si tu veux
rester en dehors de ça, libre à toi. Mais pour moi, c’est impossible. Mon père
est impliqué. Et si Renwick est en quête de ce que mon père a cherché pendant
des années, alors pas question de rester sur la touche à le regarder mettre la
main dessus. Pas question de le laisser se payer ma tête. Plus jamais.
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Black Pine Mountains, 

environs de Malta, Idaho

5 janvier – 14 h 19


Viggiano et Bailey dévalèrent la butte à travers les arbres
aussi vite que possible, tandis qu’ils s’enfonçaient dans les congères et
butaient dans les broussailles camouflées au-dessous.


Ils finirent par surgir, essoufflés, à l’extrême droite de
la propriété. Laissant des traces fraîches dans la neige, ils passèrent par-dessus
la barrière et rejoignirent l’entrée de devant, où l’un des hommes de Vasquez
les accueillit, l’air interdit, sans son masque et son casque.


— Par ici, monsieur.


Il les conduisit dans un couloir où s’empilaient des tennis,
des bottes et de vieux journaux. On avait cloué au mur plusieurs paires de bois
de cervidés, où étaient suspendues des casquettes de base-ball crasseuses et de
vieilles chaussettes, telles des décorations de Noël improvisées.


Vasquez les attendait dans la vaste cuisine. La longue table
en chêne était mise pour le dîner, les cafards s’en donnaient à cœur joie sur
les plans de travail comme sur un rôti de bœuf laissé de côté et hérissé de moisissures.
Des nuées de mouches sillonnaient l’air où flottait une odeur entêtante que Bailey
n’eut aucune peine à reconnaître. Celle de la chair putréfiée.


Vasquez indiqua une porte d’un hochement de tête.


— On n’a pas encore vérifié le sous-sol.


— Le sous-sol ? répéta Viggiano, les sourcils
froncés, comme il tâtonnait dans sa veste en quête du plan de la propriété.


Il le déplia et emprunta les punaises d’un ancien calendrier
de la NRA 10,
afin de le fixer au mur.


— Regardez, il n’y a pas de sous-sol.


— Alors, comment vous appelez ça ? répliqua
Vasquez.


Il ouvrit d’un coup la porte qui dévoila un escalier étroit
et sombre, tandis qu’une bouffée d’air nauséabond montait jusqu’à eux.


Guidés par la lampe torche de Vasquez, ils descendirent les
marches qui donnaient sur un couloir exigu et sans lumière. Vasquez éclaira
leur chemin en activant une série de bâtons lumineux chimiques verts, qu’il lançait
par terre à intervalles réguliers.


Bailey sentit qu’il commençait à transpirer lorsqu’ils
arrivèrent au bout du corridor. La température était à l’évidence plus élevée
qu’au rez-de-chaussée, l’odeur lui retournait l’estomac. Vasquez leur fit signe
d’attendre comme il franchissait une porte.


Il revint, le visage lugubre, quelques secondes plus tard.


— J’espère que vous avez sauté le déjeuner, les gars.


Viggiano et Bailey pénétrèrent dans la pièce. Un imposant
poêle à mazout jouxtait le mur du fond, la chaleur irradiant sur les côtés. La
puanteur était insupportable, le bourdonnement des mouches était si fort qu’il
évoquait celui d’un petit moteur. Un gros berger allemand gisait au centre de
la salle, sa langue pendant de côté, son pelage brun ensanglanté et grouillant
de vers. Près de lui, deux pitbulls baignant dans leur sang et un bâtard maigrichon,
dont la tête semblait avoir explosé.


— J’imagine qu’on sait maintenant pourquoi personne n’avait
vu les chiens, commenta Vasquez avec flegme.


Il dirigea sa lampe électrique vers le sol, près de l’endroit
où ils se tenaient. Le béton grès était jonché de douilles en cuivre brillant
comme autant de petits yeux.


— Douilles de M16… Ils ont vidé deux ou trois chargeurs. Ils ne
voulaient rien laisser au hasard.


— Mais où sont-ils tous ? s’enquit Bailey. Où sont-ils
partis ?


— Monsieur ? intervint un homme de Vasquez qui apparut
dans l’entrée derrière eux. On a trouvé autre chose.


Ils le suivirent en remontant le couloir éclairé par les bâtons
luminescents et passèrent dans une autre salle, plus petite et vide, hormis un
bureau poussé contre un mur. Ici, il n’y avait ni chien ni douille, mais de petits
tas de papiers mis au rebut. Bailey s’agenouilla pour s’emparer d’une feuille
imprimée. C’était la liste des horaires de vol à destination de Washington.


Il se releva et gagna le mur du fond, sur lequel on avait
fixé le plan d’une bâtisse, dont certaines parties étaient cerclées de rouge. En
bas à gauche, on pouvait lire : National Cryptologie
Museum – Plans ; Schémas détaillés ; Systèmes de chauffage
et de ventilation – 1993.


Il le montra aux autres.


— On dirait que ce sont bien nos hommes.


— Qu’y a-t-il de l’autre côté ? demanda Viggiano
en désignant une porte métallique rouillée dans le mur d’en face.


Vasquez éclaira de sa lampe le panneau vitré découpé dans la
porte.


— On les tient ! s’exclama-t-il. Ils sont là-dedans.
Ça donne sur une seconde porte, qui s’ouvre sur une autre pièce. Nom de Dieu, ils
sont serrés comme des sardines !


— Faites-moi voir, dit Viggiano en jetant un œil par le
hublot.


— Est-ce qu’ils sont encore en vie ? questionna
Bailey.


— Ouais. Une femme vient de m’apercevoir.


Il recula et Bailey regarda à son tour par la vitre.


— Elle agite les bras, dit-il en fronçant les sourcils.
Comme si elle voulait qu’on s’en aille.


— Ouvrons ces portes, insista Viggiano.


— Vous en êtes sur ? reprit Bailey avec prudence. Elle
n’a pas franchement l’air d’en avoir envie.


— Je m’en tape ! rétorqua Viggiano.


— Monsieur, je crois que l’on devrait d’abord prendre
nos précautions, insista Bailey, qui sentait que l’expression désespérée de l’inconnue
signifiait qu’elle le mettait en garde. Il y a bien une raison pour qu’ils nous
fassent signe. Vous ne pensez pas qu’on devrait d’abord établir un contact et
voir ce qu’ils fabriquent là-dedans ?


— Ça crève les yeux, Bailey. Un salaud les a enfermés. Et
plus vite on les fera sortir, plus vite on pourra tous prendre une bonne douche.
Vasquez ?


Dans un haussement d’épaules, Vasquez déverrouilla la
première porte et l’ouvrit. Mais comme il atteignait la deuxième, un cri le fit
stopper net.


— Regardez ! lâcha Bailey en braquant la lampe torche
de Vasquez sur le hublot de la deuxième porte. Quelqu’un y avait plaqué un
message griffonné à la hâte sur un support blanc, à l’aide d’un eye-liner noir,
apparemment.


Vous allez tous nous tuer.


— Bon sang, qu’est-ce que… ? commença Viggiano, aussitôt
interrompu par Vasquez qui se mit à tousser comme un forcené, plié en deux sous
l’effort.


— Du gaz… lâcha-t-il entre deux quintes. Sortez…


Bailey le saisit par les épaules et le traîna vers la sortie.
La dernière image qu’il eut de la femme, ce fut son visage collé au hublot, les
yeux exorbités et rougis. Tandis qu’il la regardait, elle s’effondra et
disparut.


— Faites évacuer les lieux ! brailla Bailey.


Il poussa Viggiano secoué de spasmes dans l’escalier, puis
dans la cuisine, avant de rejoindre le hall, puis l’extérieur de la ferme. Le
reste de l’équipe du SWAT
sortait en vitesse dans la cour enneigée.


— Que s’est-il passé ? demanda le shérif Hennessy,
affolé, qui courait vers eux, le visage en sueur.


— L’endroit est piégé, répondit Bailey, haletant.


Il confia Vasquez à une équipe médicale, puis se pencha en
posant les mains sur les genoux, afin de recouvrer son souffle.


— Piégé ? répéta Hennessy qui lorgnait l’entrée de
la ferme d’un air éberlué. Comment ?


— Avec une espèce de gaz. Il a dû s’échapper quand on a
ouvert la porte. Ils sont tous encore à l’intérieur. En train de mourir.


— Impossible ! s’écria le shérif d’une voix
angoissée, le regard à la fois terrifié et déconcerté. Ce n’est pas ce qu’on
avait convenu !


Bailey releva la tête et oublia un instant son épuisement.


— Qu’est-ce que vous aviez convenu,
shérif ?
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Laboratoire médico-légal, 

Lambeth, Londres

6 janvier – 3 h 04 du matin


Le moignon était à vif et couvert de sang, avec des lamelles
de muscles et des fibres nerveuses ; les vaisseaux sanguins sectionnés
pendillaient comme des câbles et la pointe blanche du cubitus dépassait de la
peau flasque.


— Eh bien, les blessures correspondent certes à la manière
dont on a coupé le bras de la victime…


Le Dr Derrick O’Neal examina le membre en le
faisant pivoter sous une loupe dotée d’un fort pouvoir grossissant, tandis que
la vive lumière des lampes halogènes lui donnait un aspect cireux et faux, comme
si on l’avait détaché d’un mannequin.


— … mais les tests ADN confirmeront définitivement si c’est
bien le sien, poursuivit-il. Nous devrions recevoir les résultats d’ici
quelques heures.


Il bâilla et regrettait sans doute la chaleur du lit auquel
Turnbull l’avait arraché.


— Il est remarquablement bien conservé. Où l’avez-vous
trouvé ? s’enquit le médecin en levant la tête.


Il avait un gros nez difforme, planté de poils épars. Une
épaisse barbe broussailleuse dévorait le bas de son visage et ses petits yeux verts
s’abritaient derrière de larges lunettes à monture noire qu’il gardait en équilibre
sur le front, mais glissaient sur son nez chaque fois qu’il se penchait.


— Dans un réfrigérateur.


— Je comprends mieux, dit-il en bâillant à nouveau. Quoique
ce soit plutôt bizarre de garder ça chez soi… Pour qui m’avez-vous dit que vous
travailliez déjà ?


— Je n’ai rien précisé et il vaut mieux que vous n’en sachiez
rien, répondit Turnbull. Que pouvez-vous me dire à propos de ça ? demanda-t-il
en montrant la chair molle et rose à l’intérieur de l’avant-bras.


Un rectangle rouge vif apparaissait à l’endroit où l’on
avait découpé un lambeau de peau.


Les lunettes d’O’Neal retombèrent sur son nez, comme il se
penchait pour examiner la partie désignée.


— Qu’y avait-il à cet endroit ?


— Un tatouage.


— La forme est bizarre. Quel genre ?


— Le genre qu’on vous fait en camp de concentration.


— Oh !


Turnbull constata que cette information avait enfin réussi à
sortir O’Neal de son demi-sommeil.


— J’ai besoin de savoir ce qui était inscrit.


Le médecin émit un bruit de succion avec ses dents.


— Ah, cela risque d’être délicat. Très délicat. Vous voyez,
tout dépend de la profondeur de l’incision.


— C’est-à-dire ?


— La peau se compose de plusieurs couches…


O’Neal prit un papier et un stylo pour illustrer son propos.


— L’épiderme, le derme et l’hypoderme. D’ordinaire, l’encre
d’un tatouage est injectée sous l’épiderme et pénètre le niveau supérieur du
derme. Il s’agit en fait d’une opération délicate, qui nécessite une certaine habileté.
Le tatouage doit être assez profond pour rester permanent, mais pas trop pour
éviter d’entamer les couches sensibles inférieures.


— Vous pensez qu’on a fait ça avec délicatesse ? reprit
Turnbull dans un rire caverneux.


— Non, admit O’Neal. Si je ne m’abuse, les nazis utilisaient
deux méthodes pour tatouer. La première faisait appel à une plaque métallique
avec des aiguilles interchangeables. On l’enfonçait dans la chair sur la partie
gauche de la poitrine des prisonniers, puis on appliquait de la teinture sur la
plaie.


— Et la deuxième… ?


— Elle était encore plus cruelle. Le tatouage était simplement
gravé dans la chair à l’aide d’une plume imbibée d’encre.


— Une opération guère précise, donc ?


— Exact, dit O’Neal. Ce qui implique un tatouage plus
profond. Et, avec le temps, l’encre va pénétrer le derme, peut-être même les
cellules de la lymphe, ce qui pourraient aussi nous aider à récupérer l’inscription.
Toutefois, si les gens qui ont fait ça ont découpé directement l’hypoderme, il
est peu probable que l’on découvre quoi que ce soit.


— Et c’est le cas ?


O’Neal examina la plaie plus attentivement.


— Il se pourrait qu’on ait de la chance. Celui qui a fait
ça a utilisé une espèce de scalpel et a soigneusement découpé la première
couche.


— Vous pourriez donc récupérer quelque chose ?


— C’est possible. Si la scarification est assez
profonde, elle apparaîtra. Mais cela va prendre du temps.


— Le temps est le seul élément qui vous soit compté, docteur.
On m’a dit que vous étiez le meilleur dermatologue médico-légal du pays. J’attends
de vous des miracles. Voici mon numéro… appelez-moi dès que vous aurez
découvert quelque chose.




 


DEUXIÈME PARTIE


La vérité est la première victime de la
guerre.
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Greenwich, Londres 

6 janvier – 15 h 00


Après une averse passagère, le ciel restait couvert et les
trottoirs glissants. Turnbull les attendait devant le numéro 52, une jolie
maison victorienne en briques rouges, identique à toutes celles de la rue. Debout,
il paraissait encore plus massif que la veille, d’autant qu’il portait un pardessus
bleu foncé dont les lourds replis s’ouvraient sur son ventre comme l’auvent d’une
tente berbère.


— Merci de me retrouver là, dit-il en tendant la main.


Cette fois, Tom et Archie la lui serrèrent, même si Archie
ne chercha pas à cacher sa répugnance. Turnbull ne sembla pas s’en offusquer.


— Et merci de votre aide aussi, ajouta-t-il.


— On ne vous aide pas encore, précisa Tom d’une voix
ferme.


— Eh bien, merci d’avoir rendu le bras, en tout cas. Vous
auriez pu simplement vous en débarrasser. D’autres l’auraient fait.


Tom remarqua qu’il regardait Archie.


— Qu’est-ce qu’on fabrique là ? demanda ce dernier,
impatient.


— Nous rencontrons Elena Weissman. La fille de la victime.


Turnbull ouvrit le portail et ils remontèrent l’allée sous l’œil
vigilant du visage barbu gravé dans la clé de voûte, au-dessus de la porte d’entrée.
Il n’y avait pas de sonnette, juste un heurtoir de cuivre en forme de tête de
lion. Turnbull frappa vivement et ils patientèrent jusqu’à ce qu’ils entendent
des pas s’approcher et voient une silhouette se profiler à travers les panneaux
en verre décoratif.


La porte s’ouvrit sur une superbe femme aux cheveux noir de
jais, maintenus en chignon par deux baguettes laquées d’écarlate, de la même
nuance que son rouge à lèvres et son vernis à ongles. Aux yeux de Tom, elle
avait dans les quarante ans. Son maquillage lui donnait bonne mine, même s’il
ne pouvait totalement gommer les cernes sous ses yeux verts et tristes qui
trahissaient son manque de sommeil. Elle n’en demeurait pas moins élégante :
cardigan en cachemire noir sur corsage blanc, pantalon de soie noire, et
chaussures très chics, sûrement italiennes.


— Oui ? dit-elle d’une voix pleine d’assurance, un
soupçon autoritaire, qui allait de pair avec son allure imposante, presque
redoutable.


Tom ne put s’empêcher de s’interroger sur sa profession.


— Mademoiselle Weissman ? Je suis l’inspecteur
Turnbull. J’appartiens à la police de Londres.


Il présenta un insigne, dont Tom nota qu’il était différent
de celui de la veille. Nul doute que l’agent en avait un plein tiroir, parmi
lesquels il choisissait, au gré de la situation.


— C’est au sujet de votre père…


— Oui ? dit-elle, l’air surpris. Mais j’ai déjà parlé
à…


— Voici deux de mes collègues, messieurs Kirk et
Connolly, enchaîna Turnbull en lui coupant la parole. Pouvons-nous entrer ?


Elle hésita un instant avant de s’écarter.


— Oui, bien sûr.


La maison sentait l’encaustique et le produit d’entretien
parfumé au citron. Sur les murs, la trace des tableaux récemment décrochés
laissait apparaître l’ancien papier peint, jusqu’alors protégé d’une
quarantaine d’années de pollution londonienne.


Elle les conduisait dans ce que Tom supposa avoir autrefois
été le salon. On avait dénudé la pièce, où les anneaux de cuivre cliquetaient
tristement sur la tringle à rideaux, tandis qu’une simple ampoule pendait du plafond
jauni. Des housses blanches recouvraient le canapé et deux fauteuils, tandis
que plusieurs cartons scotchés s’empilaient dans le coin gauche.


— Vous excuserez le désordre, dit-elle en retirant les housses
pour les inviter à s’asseoir, mais je dois repartir à Bath. J’y dirige une
agence immobilière, voyez-vous. Je vais devoir vider les lieux jusqu’à ce que
tous les problèmes de succession soient réglés. On m’a dit que cela pouvait
prendre des semaines, avant même que vous ne rendiez le corps.


Elle lança à Turnbull un regard accusateur.


— Ces affaires sont toujours délicates à traiter, dit-il
gentiment, comme il s’asseyait auprès d’elle sur le canapé, tandis que Tom et
Archie s’installaient en face dans les fauteuils. Je comprends que ce doit être
pénible, mais nous devons jongler entre les exigences de la famille et la
nécessité de trouver l’auteur du crime.


— Oui, oui… bien sûr, acquiesça-t-elle, la gorge serrée.


Tom, qui avait eu la chance de passer son enfance dans un
pays où l’on exaltait l’étalage des émotions, s’émerveilla de la voir lutter d’une
manière si britannique entre son chagrin et le besoin de conserver sa dignité et
son sang-froid en présence d’étrangers. L’espace d’une seconde, il crut qu’elle
allait flancher et éclater en sanglots, mais c’était sans conteste une femme
pétrie de fierté. Elle releva la tête et les défia de ses yeux brillants.


— Que souhaitiez-vous me demander ?


Turnbull prit une profonde inspiration.


— Votre père vous a-t-il jamais parlé de sa vie en
Pologne ? À Auschwitz ?


Elle secoua la tête.


— Non. J’ai maintes fois essayé d’aborder le sujet, pour
savoir ce qui s’était passé, comment se déroulait la vie là-bas. Mais il
affirmait qu’il ne pouvait pas, qu’il avait relégué cela dans un coin sombre de
sa mémoire et n’y reviendrait pas. D’une certaine façon, cela répondait à ma
question.


— Et le tatouage sur son bras… son matricule de prisonnier…
vous l’a-t-il montré ?


Elle secoua de nouveau la tête.


— Je l’ai aperçu, bien sûr, de temps à autre. Mais ce
tatouage le gênait visiblement, et mon père portait souvent des chemises à
manches longues ou un chandail pour le cacher. J’ai connu d’autres survivants qui
considéraient leur tatouage comme la marque de leur souffrance, quelque chose
qu’ils étaient fiers de montrer, mais mon père pensait différemment. C’était un
homme très discret. Il a perdu toute sa famille là-bas. Je pense qu’il voulait
simplement oublier.


— Je vois, reprit Turnbull. Était-il religieux ?


Elle secoua encore la tête.


— Non. Des gens ont tenté de le ramener dans la communauté
juive britannique, mais il n’avait pas de temps à consacrer à Dieu. La guerre a
totalement détruit sa foi en toute religion. La mienne aussi, d’ailleurs.


— Et la politique ? Militait-il ? Pour la
cause juive, par exemple ?


— Non, absolument pas. Tout ce qui l’intéressait, c’étaient
les chemins de fer et les oiseaux.


Un bref silence s’établit, avant que Turnbull reprenne la
parole :


— Mademoiselle Weissman, ce que je vais vous confier
risque d’être difficile à entendre.


Turnbull, qui semblait embarrassé pour la première fois
depuis que Tom et Archie l’avaient rencontré, hésita avant de poursuivre.


— Nous avons découvert le bras de votre père, annonça-t-il
en observant Tom à la dérobée.


— Oh… dit-elle, soulagée, comme si elle craignait une
révélation plus dérangeante. Mais c’est une bonne chose, non ?


— Oui… Sauf que son tatouage, son matricule de prisonnier
a été… retiré.


— Retiré ? répéta-t-elle, à présent choquée.


— Découpé.


Horrifiée, elle porta la main à sa bouche. Maintenant qu’il
l’observait de plus près, Tom nota que ses ongles laqués avec soin s’écaillaient
aux endroits où elle les avait rongés.


— Oh, mon Dieu.


— Toutefois, après une analyse des tissus et de la décoloration
des pigments dans certaines couches profondes de l’épiderme, s’empressa de
continuer Turnbull, comme si le jargon technique atténuerait l’impact de ses
propos. Nos experts médico-légaux ont pu reconstituer son matricule.


Il marqua une pause et le regard de la femme s’attarda sur
Tom et Archie, puis revint sur Turnbull.


— Et… ?


— Connaissez-vous le système de codage utilisé à
Auschwitz ?


Elle fit non de la tête en silence. Il lui adressa un léger
sourire.


— Moi non plus, jusqu’à ce matin.


— Il semble qu’Auschwitz ait été le seul camp à tatouer
systématiquement ses prisonniers. La superficie même de l’endroit avait rendu
cela nécessaire. La numérotation se répartissait entre le système classique, où
l’on utilisait simplement des nombres successifs, et les séries AU, Z, EH, A et B, qui combinaient lettres et nombres
séquentiels. Les lettres indiquaient l’origine géographique ou ethnique des
détenus. AU, par
exemple, signifiait « prisonniers de guerre soviétiques »… les
occupants d’origine. Z voulait
dire Zigeuner, le terme allemand pour
« Tsiganes ». Les matricules des détenus juifs suivaient en général
la série de chiffres, même si elle était souvent précédée d’un triangle, jusqu’à
ce que les séries A
et B prennent
le relais à partir de mai 1944.


— Pourquoi me racontez-vous cela ? demanda la femme,
dont la voix frôlait à présent l’hystérie.


Tom la sentit à deux doigts de craquer.


— Parce que le matricule gravé sur le bras de votre père
ne correspond à aucune des séries de numérotation.


— Quoi ?


Même son maquillage ne pouvait masquer sa pâleur soudaine.


— Il s’agissait d’un numéro à dix chiffres, sans préfixe
alphabétique ou géométrique. Les matricules d’Auschwitz n’ont jamais été aussi
longs…


Il s’interrompit, avant d’ajouter :


— Voyez-vous, mademoiselle Weissman, il est possible
que votre père ne soit jamais allé en camp de concentration.
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15 h 16


Ils observèrent tous un silence gêné, tandis qu’elle se
balançait doucement, la tête dans les mains, les épaules tremblantes. Tom posa
doucement la main sur son bras.


— Mademoiselle Weissman, je suis désolé.


— Ça va aller, dit-elle, la voix étouffée. Je m’attendais
presque à ce genre de déclaration.


— Que voulez-vous dire ? répliqua Turnbull, le
front plissé par la curiosité.


Elle baissa les mains et ils s’aperçurent que, loin des
larmes qu’ils s’attendaient à y voir, une sombre colère animait son visage.


— Il y a quelque chose que je dois vous montrer…


Elle se leva et les fit traverser le couloir, ses talons
martelant le carrelage.


— Je n’ai rien touché depuis que je l’ai découvert, précisa-t-elle
d’une voix étranglée, comme elle s’arrêtait à l’entrée de la pièce suivante. Je
crois qu’une partie de moi espérait qu’un jour j’entrerais là et que cela aurait
disparu, comme si rien n’avait jamais existé.


Elle ouvrit la porte et les mena à l’intérieur. Comparé au
reste de la maison, l’endroit était sombre et sentait la fumée de pipe, la
poussière et le chien. De lourds cartons de livres s’entassaient dans un coin
et menaçaient de s’écrouler. De l’autre côté, devant la fenêtre, il y avait un
bureau dont les tiroirs vides et à demi ouverts formaient une sorte d’escalier
menant au plateau taché et éraflé.


Elle s’avança vers la baie vitrée et tira la tenture. Un
épais nuage de poussière s’échappa du lourd tissu et flotta dans le rai de
lumière qui luttait pour percer les vitres encrassées.


— Mademoiselle Weissman… commença Turnbull.


Elle l’ignora.


— Je l’ai découvert par hasard.


Comme elle s’approchait de la bibliothèque, Tom constata que
le meuble était vide, à l’exception d’un ouvrage. Elle appuya sur celui-ci. Un
déclic se produisit et le bloc des étagères du milieu s’avança légèrement.


Tom sentit Archie se contracter à ses côtés.


Elle tira sur cette partie centrale, qui s’ouvrit et dévoila
une porte verte à la peinture écaillée dans le mur. Elle fit un pas en avant, puis
s’arrêta, la main sur la poignée, en leur décochant un faible sourire par-dessus
son épaule.


— C’est drôle, n’est-ce pas ? On aime quelqu’un toute
sa vie. On croit le connaître. Et puis l’on découvre que tout cela n’était qu’un
mensonge.


Elle s’exprimait d’une voix monocorde, insensible.


— On ne l’a jamais connu. Ce qui pousse à s’interroger
sur soi-même. Sur qui l’on est vraiment. En se demandant si tout ça n’est pas
une sorte d’énorme canular.


Tom dut s’empêcher de ne pas opiner du chef, car elle
décrivait, avec une cohérence qu’il n’avait jamais su trouver, ce qu’il avait
éprouvé en démasquant Renwick. Ce jour-là, il n’avait pas seulement perdu un
ami et un mentor… mais aussi une grande partie de lui-même.


La porte verte s’ouvrit et Tom sursauta en découvrant un
visage blafard et sans expression surgir de la pénombre. Il mit quelques
instants à comprendre qu’il s’agissait d’un mannequin vêtu d’un uniforme SS au complet.
Derrière lui, sur le mur du fond de ce qui apparaissait comme une petite alcôve,
on avait punaisé un énorme drapeau à croix gammée, dont le surplus d’étoffe s’étalait
par terre comme la traîne sinistre d’une robe de mariée. Le mur de droite était
tapissé d’étagères métalliques où s’entassaient pêle-mêle armes à feu, photographies,
poignards, épées, cartes d’identité, livres, insignes, tracts et brassards.


Turnbull émit un léger sifflement et Tom lui en voulut
aussitôt de cette réaction qui semblait bizarrement déplacée.


— Vous ne connaissiez pas l’existence de cette pièce ?
demanda-t-il.


Elle secoua la tête.


— Il avait l’habitude de s’enfermer dans son bureau pendant
des heures. Je pensais qu’il lisait. Mais il devait se trouver ici.


— Il s’agit peut-être d’une espèce de réaction post-traumatique,
suggéra-t-il. Une fascination morbide suscitée par ce qu’il avait vécu. Une
angoisse, un choc… peuvent pousser les gens à faire des choses étranges.


— J’ai moi aussi espéré et prié pour que ce soit le cas.
Jusqu’à ce que je découvre ceci…


Elle passa devant eux et s’empara d’une photo sur la
première étagère, puis revint vers la fenêtre. Tom et Turnbull la suivirent. Une
fois le cliché à la lumière, celui-ci révéla trois jeunes hommes en uniforme SS au garde-à-vous
devant une bibliothèque. Ils avaient l’air grave, même un peu distant.


— J’ignore qui sont les deux autres, mais l’homme du milieu…
ce… c’est mon père, dit-elle d’une voix totalement dénuée d’émotion.


— Votre père ? Mais il porte… marmonna Tom en voyant
le visage accablé de la femme. Quand la photo a-t-elle été prise ?


— En 1944, je pense. On a écrit quelque chose au verso,
mais je n’arrive pas à lire. Je crois que c’est du cyrillique.


— Décembre… griffonné en
russe, dit Turnbull en regardant par-dessus l’épaule de Tom.


— Tom, on devrait prendre ça… intervint Archie depuis l’alcôve,
la voix un peu étouffée.


Il apparut l’instant d’après avec la veste et la casquette
du mannequin.


— Pourquoi ? demanda Turnbull.


— Vous avez déjà vu un truc pareil ? répliqua
Archie en montrant l’insigne circulaire sur le couvre-chef, où apparaissait une
croix gammée à douze branches et non quatre, chacune en forme d’éclair nazi
stylisé.


— Tu penses que Lasche peut nous aider ? demanda
Tom.


— S’il veut bien nous recevoir, répondit Archie, sans trop
y croire.


— Qui ça ? intervint Turnbull.


— Wolfgang Lasche, expliqua Tom. C’était l’un des plus
grands vendeurs de souvenirs militaires. Uniformes, armes, épées, drapeaux, médailles,
avions, même des bateaux entiers.


— C’était ?


— Il vit quasiment en reclus depuis des années. Au dernier
étage de l’hôtel Drei Könige à Zurich. Avocat de formation, il s’est fait un nom
en poursuivant les sociétés allemandes, suisses et mêmes américaines pour implication
présumée dans des crimes de guerre.


— De quels types ?


— Les plus courants… contribution à l’Holocauste, aide
au financement de l’effort de guerre nazi, exploitation des travaux forcés pour
en tirer profit.


— Et il a réussi ?


— Tout à fait. Il a gagné des millions de dollars de dédommagements
pour les survivants de l’Holocauste. Ensuite, d’après la rumeur, il aurait
décroché le jackpot. Il a mis au jour une escroquerie orchestrée par une grande
banque suisse, visant à s’approprier petit à petit les fonds juifs non réclamés,
tout en détruisant les preuves. Le montant s’élevait à des milliards de dollars
et l’affaire impliquait jusqu’aux plus hauts responsables. L’hôtel Drei Könige appartient
à la banque qu’il avait passée au crible. Ils ont acheté son silence et le logent
gracieusement au dernier étage.


— Et son commerce d’antiquités… ?


— Une partie du marché stipulait qu’il renonce au jeu
du blâme nazi. Fort de ses contacts et de ses appuis, il n’a eu aucun mal à s’adapter.
C’est désormais un collectionneur de renom. Nul ne connaît le marché mieux que
lui.


— Et il ne sort jamais ?


— Il est malade. Cloué sur une chaise roulante et sous
surveillance médicale vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Et vous pensez qu’il pourrait identifier ça ? dit
Turnbull en désignant la veste et la casquette.


— Si quelqu’un peut s’en charger, c’est bien lui, affirma
Tom.


— J’aurais pu lui pardonner, vous savez…


Pendant qu’ils parlaient, Elena Weissman avait disparu dans
l’alcôve.


— Je l’aimais tant. J’aurais pu tout lui pardonner s’il
m’avait dit…, sanglota-t-elle en revenant vers eux.


Tom vit qu’elle tenait un pistolet Luger dans la main droite.


— Même ça ! poursuivit-elle.


Sa voix tendue monta dans les aigus. Elle leva les yeux vers
le ciel.


— Tu aurais pu me le dire !


Elle porta l’arme à sa bouche et le canon noir se macula de
fard rouge, en glissant entre ses lèvres.


— Non ! s’écria Tom, qui bondit pour lui arracher le
pistolet.


Mais elle avait déjà pressé la détente. L’arrière de son
crâne explosa dans la pièce et un voile de sang jaillit, tandis que son corps s’écroulait
par terre.
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Quartier général du FBI, 

division de Salt Lake City, Utah

6 janvier – 8 h 17


Paul Viggiano alla remplir un nouveau gobelet à la machine à
café. La verseuse en verre portait la trace de l’évaporation, depuis qu’on l’avait
remplie pour la dernière fois, ce matin-là. D’aspect sombre et épais, le liquide
restant ressemblait à de la mélasse. Avec une précision scientifique, il ajouta
une dose et demie de lait et une cuillerée de sucre, puis remua le tout trois
fois.


Satisfait de lui, il revint s’asseoir en face du shérif
Hennessy et de son avocat, Jeremiah Walton. Homme au physique sec et nerveux,
Walton avait le visage mince, un nez évoquant le bec d’un calao, et les joues creuses.
Incapable de rester en place sur son siège en plastique, il se dandinait d’une
fesse décharnée sur l’autre.


Bailey était assis de l’autre côté d’une table d’apparence
peu solide, bien que vissée au sol, et fixait Hennessy avec une intensité
hostile, le stylo en suspens au-dessus de son calepin. À sa droite, un
magnétophone ronronnait tranquillement.


— Rendez-vous à l’évidence, Hennessy, c’est fini, déclara
Viggiano, qui tentait d’avoir l’air calme, mais luttait pour contenir son
agitation.


Moins de quarante-huit heures plus tôt, il se demandait
encore ce qu’il faisait de sa vie. Et voilà qu’il enquêtait sur une affaire d’homicides
multiples. Le malheur des autres vous apportait parfois un coup de chance inespéré.


— Quelle que soit l’escroquerie que vous avez montée, elle
est maintenant terminée. Alors vous feriez mieux de nous dire ce que vous savez,
ce qui jouerait grandement en votre faveur.


Hennessy fixa Viggiano sans sourciller, en se tapotant à l’aide
d’un mouchoir le front que sa sueur avait fait passer du rouge pâle au
vermillon.


— Mon client souhaite parler de son immunité, dit
Walton d’une voix nasale et haut perchée, en pinçant le lobe de son oreille
droite entre le pouce et l’index.


— Votre client peut aller au diable ! Là-bas, j’ai
vingt-six cadavres, répliqua Viggiano, en indiquant d’un geste vague ce qu’il
supposait être la direction de Malta, Idaho, car nul n’aurait su s’orienter
dans cette petite pièce aveugle. Des femmes. Des gosses. Des familles entières.
Ça fait vingt-six morts en tout. En ce qui concerne votre client,
« l’immunité », ajouta-t-il en formant des guillemets invisibles avec
ses doigts, n’est même pas dans le dictionnaire.


— Vous n’avez rien dans le dossier. Uniquement sa parole
contre la vôtre, dit Walton en jetant un regard à Bailey. Une remarque lâchée
dans le feu de l’action, qu’on a totalement sortie de son contexte. Un pilier
de la communauté qui voit son intégrité remise en question et sa réputation traînée
dans…


— Pour un innocent, je trouve qu’il vous a fait venir sans
tarder, l’interrompit Viggiano.


— Mon client a le droit de…


— Et puis merde, peut-être avez-vous raison. Peut-être
n’avons-nous pas grand-chose… Mais on trouvera.


Il se pencha au-dessus de la table pour s’approcher d’Hennessy.


— Vous savez, on va éplucher vos relevés bancaires, vos
bulletins scolaires et votre dossier d’étudiant. On va mettre votre vie sens
dessus dessous, et on va remuer l’ensemble en passant au crible tout ce qui paraît
bizarre. On va fouiller de fond en comble cette ferme, dans laquelle vous
prétendez n’avoir jamais mis les pieds, avec une équipe de dix hommes de la
police scientifique, qui découvrira le moindre pet que vous auriez lâché dans
sa direction ces six derniers mois. Peu importe ce qu’il nous faut, on le
trouvera.


Walton interrogea Hennessy du regard, lequel haussa les
sourcils en guise de réponse, puis les épaules, laissant entendre qu’ils
avaient prévu cette éventualité.


— Fort bien, concéda l’avocat, en se pinçant cette fois
le lobe de l’oreille gauche. Nous voulons passer un accord.


— C’est la plus grosse enquête pour homicide en Idaho
depuis le Massacre de la Bear River en 1863 11,
lui rappela Bailey d’un ton glacial, sans quitter Hennessy des yeux.


— Le mieux qu’il puisse obtenir, c’est d’éviter le
Couloir de la mort, ajouta Viggiano. Complicité d’homicides multiples par
instigation et par assistance. Complot criminel. Vol à main armée. Bon sang, avant
que vous sortiez de taule, si vous en sortez un
jour, les Jets auront peut-être gagné une nouvelle fois le Super Bowl.


— Et s’il coopère ? gémit Walton, sa langue
humectant les commissures de ses lèvres.


— S’il coopère, on ne réclamera pas la peine de mort. Avec
au bout, la possibilité de mise en liberté conditionnelle.


— Un établissement pénitentiaire à régime assoupli ?


— Ça peut se faire, dit Viggiano. Mais on veut
absolument tout… les noms, les dates, les lieux.


— Je veux un accord par écrit.


— Vous me crachez ce que vous savez, ensuite je vous
dis si ça suffit. Vous savez comment ça marche.


Hennessy regarda Walton, qui se pencha vers lui et lui
glissa quelques mots à l’oreille. Le shérif se redressa et hocha lentement la
tête.


— OK,
je vais parler.


— Bien, dit Viggiano qui tira une chaise de dessous la
table et la retourna pour l’enfourcher à l’envers. Commençons par les noms.


— Je ne connais pas le sien, attaqua Hennessy. Pas le vrai,
en tout cas. Tout le monde se contente de l’appeler Blondi.


— Le gars qui, d’après vous, aurait fait ça ?


— Oui.


— D’où venait-il ?


— Je ne sais pas vraiment. C’est lui qui nous a contactés.


— C’est qui « nous » ?


— Les Fils de la liberté américaine.


— Voyons, Bill, le prévint Walton, avec un mouvement
nerveux du poignet, n’entrons pas dans les détails.


— Pourquoi ? Je n’ai pas honte, répliqua Hennessy d’un
air de défi, avant de se retourner vers Viggiano. Ouais, je suis l’un d’entre
eux. Et pourquoi pas, bordel ? Je vous l’ai déjà dit, nous sommes des
patriotes.


Il fixa Bailey, en ajoutant :


— De vrais Américains. Pas une bande d’immigrés tout
juste bons à vendre de la drogue.


— Oh, ce sont des patriotes, en effet, rétorqua Bailey,
comme son stylo s’enfonçait dans son bloc-notes en laissant une tache d’encre. Des
patriotes qui ont plus ou moins exécuté un vigile, là-bas dans le Maryland.


— Je ne sais rien à ce sujet, se défendit Hennessy en se
renfrognant.


— D’où venait ce Blondi ? reprit Viggiano.


— D’Europe.


— Ça fait deux cent cinquante millions de gens, observa
Bailey d’un ton sec.


— Je vous dis ce que je sais. J’y peux rien si ça ne vous
plaît pas…


— Qu’est-ce qu’il voulait au juste ? enchaîna
Viggiano.


— Une machine Enigma. Il nous a dit qu’il nous paierait
si on lui en trouvait une.


— Combien ?


— Cinquante mille. La moitié avant, le reste à la livraison.


— Et vous avez accepté ?


— Qui aurait refusé ? Ce fric, c’était une
véritable aubaine pour nous. Et puis, c’était pas la première fois.


— Allons, Bill, le prévint encore Walton.


— Blondi travaillait pour quelqu’un d’autre, continua
Hennessy, en ignorant la mise en garde. On n’a jamais su qui et, pour être
honnête, on s’en foutait. Quand il a eu besoin d’un truc, on le lui a trouvé. Il
n’a jamais demandé comment on se l’était procuré, ni d’où ça venait, et il a
toujours payé rubis sur l’ongle.


— Et ensuite ? insista Viggiano.


— Il avait tous les plans nécessaires. Trois types se sont
portés volontaires et se sont introduits dans le musée. À ce que j’ai cru
comprendre, tout s’est passé comme sur des roulettes.


— Hormis le garde qu’ils ont lynché.


— J’imagine qu’il s’est interposé, dit le shérif dans un
haussement d’épaules. Et puis, un de plus ou de moins… qu’est-ce que ça peut
foutre ?


— Un de plus ou de moins quoi ? répéta Bailey qui s’était
levé, en envoyant son stylo valser par terre. Allez-y, lâchez le morceau. Un
négro de plus ou de moins, c’est ça que vous voulez dire ? ajouta-t-il en
serrant les poings. Chiche que vous le dites !


Hennessy lui adressa un sourire sournois, mais eut apparemment
le bon sens de ne pas répliquer.


— Que s’est-il passé ensuite ? intervint Viggiano,
en posant la main sur Bailey, tout tremblant, pour l’obliger à se rasseoir. Une
fois qu’ils ont eu la machine ?


— J’en sais rien. J’étais pas là.


— Ouais, si on en reparlait un peu ?


— De quoi ?


— J’aimerais savoir comment vous vous êtes débrouillé
pour faire entrer les autres dans cette pièce sans vous. Saviez-vous ce qu’il
avait prévu ? Est-ce pour cette raison que vous n’y étiez pas ? Avez-vous
passé un accord pour les entraîner là-dedans par la ruse ? L’avez-vous
aidé à les tuer ?


— Du calme, agent Viggiano ! lâcha Walton, qui le menaça
de son long doigt osseux. Mon client n’avait aucun moyen de savoir comment…


— Non, l’interrompit Hennessy, j’étais censé être là, mais
il y a eu une tempête de neige pendant la nuit et je n’ai pas pu me déplacer.


Viggiano lança un regard à Bailey, qui, malgré lui, confirma
l’information d’un hochement de tête. Dix centimètres de neige étaient tombés
en ville, ce qui signifiait facilement le double dans la montagne.


— Je savais uniquement que l’échange allait se faire
donnant, donnant. Le fric contre la machine. La première fois que j’ai entendu
parler d’un problème, c’est quand vos gars se sont pointés en disant que vous alliez
faire une descente là-bas.


— Si je suis votre raisonnement, c’est vraiment par manque
de bol si vous êtes la seule personne l’ayant rencontré à être encore en vie ?
demanda Bailey, incrédule.


— Hé, je n’ai jamais déclaré que je l’avais rencontré !


— Mais vous avez dit que…


— Je ne l’ai vu qu’à deux reprises et, chaque fois, je me
trouvais de l’autre côté de la propriété. Les gars ont pris soin de me tenir à
l’écart des étrangers, au cas où le bruit circulerait que je faisais partie du
groupe.


— Vous mentez, rétorqua Bailey.


— Détrompez-vous. Ces gens étaient mes amis. Certains n’étaient
que des enfants, pour l’amour du ciel ! Si je connaissais le fils de pute
qui a fait ça, je vous le dirais. Je veux que vous le retrouviez.


— Et comment, d’après vous, si tous ceux qui l’ont croisé
sont morts ?
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Le Captain Kidd, 

Wapping High Street, Londres

6 janvier – 16 h 42


Tom regardait fixement par la vitre, tout en pianotant d’un
air absent sur la table grêlée de brûlures de cigarettes. À l’extérieur, la Tamise
coulait, visqueuse et gris ardoise sous la froidure.


— Comment tu te sens ? lui demanda Archie, qui s’assit
en face de lui et lui tendit une pinte de Guinness.


Tom allait en boire une gorgée, puis repoussa la bière sans
la toucher.


— Pauvre femme… dit-il en secouant la tête.


— Je sais, approuva son ami. Bon sang, je vois encore…


— C’est de notre faute, Archie. On aurait dû la ménager
davantage en lui annonçant la nouvelle. On aurait dû se douter qu’elle risquait
de faire ce genre de geste désespéré.


— Non, on n’y est pour rien. On ne lui a rien appris qu’elle
n’ait pas déjà deviné en voyant cette photo. On ne pouvait pas se douter qu’elle
ferait ça.


— En tout cas, Turnbull s’est chargé des flics.


Il leur avait demandé de le laisser gérer l’affaire avec la
police, sans doute peu désireux de répondre au pied levé à des questions gênantes…
à savoir pourquoi deux ex-criminels l’accompagnaient au domicile de la victime d’un
meurtre. À dire vrai, ils ne s’étaient pas fait prier, trop heureux d’échapper
à la suspicion des forces de l’ordre londoniennes.


— Que penses-tu de lui… de Turnbull ?


Tom haussa les épaules.


— Ma foi, il en sait certainement plus qu’il ne nous en
dit. Ce qui n’est guère surprenant. Les espions adorent les secrets. Mais comme
il appartient à leur unité antiterroriste, ce sont forcément ces gens de
Kristall Blade qu’il pourchasse. Renwick… c’était l’appât qui lui manquait pour
nous embarquer dans l’aventure.


— Tu crois à son histoire, toi ? demanda Archie en
allumant une cigarette.


— Au sujet de Weissman ? dit Tom, en poussant le cendrier
vers son ami, pour lui signaler d’éviter de l’enfumer. Oui, je suppose. Beaucoup
de gens avaient des secrets à dissimuler après la guerre. Sur ce qu’ils avaient
fait, vu ou entendu. Se faire passer pour un rescapé des camps était sans doute
une bonne échappatoire et le moyen de démarrer une nouvelle vie.


— Un peu excessif, non ?


— Ça dépend de ce qu’il voulait fuir. Je dirais que c’est
encore plus excessif de devoir vivre le restant de tes jours dans le mensonge. Se
fabriquer un passé familial susceptible de corroborer ton histoire. Et, pendant
tout ce temps, cacher la vérité dans cette petite alcôve.


— Et le tatouage ?


— Qui sait ? Peut-être y a-t-il autre chose
derrière cette tentative bâclée de bricoler un faux matricule de prisonnier. Nul
doute que quelqu’un pense que ça valait la peine. Souhaitons que Lasche puisse
nous éclairer un peu.


— À propos…, dit Archie en souriant. Passe-moi l’uniforme,
tu veux ?


— Pour quoi faire ? demanda Tom, qui baissa la main
pour ouvrir le sac posé à ses côtés, en espérant que personne ne le remarque.


— J’ai découvert autre chose dans cette pièce. J’ai pensé
que tu n’aimerais pas en informer Turnbull.


Archie s’empara de la veste que lui tendit Tom, puis extirpa
de la poche intérieure une enveloppe marron fanée, de laquelle il sortit une
photo cornée.


— Tu le reconnais ?


Il montra le cliché à Tom, qui releva la tête en
écarquillant les yeux.


— C’est le Bellak de Prague… la synagogue. Comment… ?


— Ce n’est pas tout, enchaîna Archie, triomphant. Il y
en a deux autres.


Il posa les tirages noir et blanc jaunis sur la table, comme
s’il distribuait des cartes au poker.


— Un château, quelque part… et regarde celle-ci.


— C’est le fameux portrait, commenta Tom, haletant. Celui
que mon père recherchait. Ça ne peut être que ça.


— Pas vraiment une beauté, n’est-ce pas ? observa
Archie, hilare.


— Il n’y a rien d’écrit au verso ? demanda Tom, en
retournant la photo.


— Non, j’ai déjà vérifié. Mais il y a ceci…


Au dos de l’enveloppe, on avait griffonné le nom et l’adresse
de l’expéditeur en pattes de mouche, l’encre noire devenue marron foncé avec le
temps : « Kitzbühel. Autriche. »


— Tant qu’on ne sait pas pourquoi Renwick s’intéresse
tant à ces tableaux, conservons cela avec nous. Ça ne regarde pas Turnbull.


— Et comment…, approuva Archie.


Il allait ajouter quelque chose, mais se ravisa.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— C’est juste que… plus on en découvre, plus ça empire.
On aurait dû laisser Turnbull faire le tri dans ce bazar, et rester en dehors
de cela.


Un long silence s’installa. Tom rangea la veste, l’enveloppe
et les photos dans le sac. Puis il sortit son porte-clés de sa poche et le posa
sur la table.


— Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il.


— On dirait la pièce d’un jeu d’échecs, répondit Archie
dans un haussement d’épaules. Une tour. Taillée dans de l’ivoire.


— C’est un cadeau de mon père, quelques semaines avant
sa mort. L’une des rares choses qu’il m’ait jamais offertes. Je sais que ça
paraît étrange, mais je pense à lui chaque fois que mes doigts effleurent cet
objet dans ma poche. C’est comme une minuscule partie de lui.


Il releva la tête et fixa Archie.


— J’ignore ce que manigance Renwick, mais c’est en
rapport avec une affaire sur laquelle mon père travaillait. Quelque chose qui
lui tenait à cœur. Encore une petite partie de lui. Alors, je ne vais pas
rester sur la touche et regarder Renwick voler ça, comme tout ce qu’il m’a pris.
Pour ma part, je me sens concerné par cette histoire. Je l’ai toujours été.
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Hôtel Vier Jahreszeiten Kempinski, 

Munich, Allemagne

7 janvier – 15 h 07


Harry Renwick pénétra dans l’établissement et rejoignit la
réception. Derrière son pince-nez à monture métallique, le concierge leva sur
lui des yeux fatigués. Renwick nota que ses clés d’or entrecroisées étaient de guingois
au revers de son uniforme noir, ce qui laissait supposer qu’il approchait de la
fin d’un long service.


— Guten Abend, mein Herr.


— Guten Abend. Je suis venu
voir Herr Hecht.


— Ah oui, répondit l’employé en changeant de langue
sans problème. Je crois qu’il vous attend, monsieur… ?


— Smith.


— Smith, oui.


Il eut un sourire distrait tandis qu’il scrutait l’écran de
son ordinateur.


— Monsieur Hecht occupe la suite Bellevue au septième. Vous
trouverez les ascenseurs de l’autre côté du salon. Je vais l’appeler pour le
prévenir de votre arrivée.


— Merci.


D’une main tremblante, sans doute à cause de la fatigue, le
concierge décrocha le téléphone, tandis que Renwick tournait les talons pour
rejoindre les ascenseurs.


Les endroits comme celui-ci le dérangeaient. Non pas à cause
de la sécurité, car les hôtels offraient une multiplicité d’échappatoires et le
confort d’une couverture civile. C’était plutôt l’esthétique du lieu qui l’offensait.
De son point de vue, l’établissement était un pur produit du Dr Frankenstein,
une sorte de bâtard né de l’union monstrueuse entre la vision idéalisée d’un club
colonial britannique et le fonctionnalisme intransigeant et laid du salon
classe affaires d’un aéroport.


En dépit de son allure luxueuse, le hall semblait
impersonnel et destiné au tourisme de masse. Les boiseries sombres n’étaient
rien d’autres que de minces panneaux en stratifié, la moquette fade sans âme et
industrielle, les reproductions d’antiquités dispersées « au hasard ».
Le mobilier, façon acajou, était carré et massif, sans le moindre raffinement, les
fauteuils indifféremment recouverts d’une palette de coordonnées rouges, or et
bruns.


Autant de neutralité l’agressait. Même la musique de
l’ascenseur était aseptisée, avec ses morceaux pour orchestre réduits à un solo
de flûte sirupeux.


Au septième étage, un panneau lui indiqua la suite Bellevue.
Renwick frappa à la porte et, quelques minutes plus tard, Hecht vint lui ouvrir.
Renwick le dévisagea, sans savoir si son espèce de grimace, toutes dents dehors,
était sincère ou la conséquence indirecte de sa balafre. Hecht tendit la main
droite, Renwick la gauche, ne pouvant toujours pas se résoudre à laisser les autres
sentir la dureté artificielle de sa prothèse. Hecht changea de côté en s’excusant
d’un hochement de tête.


La suite, bien que vaste, reproduisait la plupart des
défauts du hall d’entrée. Plafond bas et oppressant, mobilier mastoc et
disgracieux, sans compter les tentures, coussins et autres moquettes dans
diverses nuances de marron, les murs étant rouges.


Hecht conduisit Renwick dans le salon et l’invita à s’asseoir
sur un canapé beige, avant de s’affaler lourdement dans celui d’en face. Cette
fois il souriait, Renwick en était sûr.


— Un verre ?


Renwick secoua la tête.


— Où est Dmitri ?


— Il est ici.


Renwick se releva et regarda à la ronde. Personne d’autre
dans la pièce.


— On était d’accord… pas de coups bas avec moi, Johann.


— Calmez-vous, Cassius.


La voix provenait d’un téléphone de conférence, que Renwick
n’avait pas remarqué jusqu’ici, placé au milieu d’une table en faux marbre, entre
les canapés. L’accent évoquait un mélange de voyelles prononcées à l’américaine
et de consonnes allemandes gutturales, sans doute le produit d’une formation de
troisième cycle à prix d’or sur la Côte Est.


— Dmitri ? s’enquit-il, hésitant.


— Pardonnez-moi cette mise en
scène un peu mélodramatique. Et n’en veuillez pas, je vous prie, au colonel
Hecht. Il tenait à tout prix à ce nous nous rencontrions de visu, mais malheureusement il m’est très difficile de voyager
incognito.


— Qu’est-ce que ça signifie ? Comment puis-je savoir
qu’il s’agit bien de vous ? poursuivit Renwick, méfiant.


— Nous sommes associés désormais.
Vous devez me faire confiance.


— La confiance ne dure jamais longtemps dans mon métier.


— Vous avez ma parole d’honneur,
alors.


— Qu’est-ce que cela change… ?


— Pour un homme d’affaires tel que
vous, ça ne change rien. Aux yeux d’un soldat, en revanche, l’honneur et la
loyauté passent avant toute chose.


— Un soldat ? répéta Renwick avec un sourire en coin.
De quelle armée ?


— Une armée qui mène une guerre
qui ne s’est jamais terminée. Une guerre destinée à protéger notre patrie des
hordes de juifs et d’immigrés qui profanent chaque jour notre terre et la
pureté de notre sang.


À mesure que la voix de Dmitri s’exaltait, Hecht hochait la
tête avec ferveur.


— Une guerre destinée à ôter les
entraves de la propagande sioniste qui, depuis trop longtemps, font peser la
culpabilité sur la majorité silencieuse de la nation allemande, alors que c’est
nous, les vrais Allemands, qui avons souffert et qui sommes morts pour notre
pays. Alors que c’est nous qui continuons de souffrir et sommes pourtant
condamnés au silence, à cause des mensonges d’une presse contrôlée par les
juifs et la puissance illégitime de leurs institutions politiques et
financières.


Dmitri marqua une pause, comme pour se ressaisir, puis reprit :


— Mais le vent a tourné. Nos
sympathisants n’ont plus honte de choisir leur camp. Dans les grandes
métropoles, les villes et les villages, ils avancent de nouveau pour nous. Ils
combattent pour nous. Ils votent pour nous. Nous sommes partout.


Renwick haussa les épaules. Le discours semblait répété et
le laissait de glace.


— Vos convictions ne me concernent pas.


Nouveau silence, puis Dmitri reprit la parole sur un ton
presque affable :


— Dites-moi, Cassius, en quoi
croyez-vous ?


— Je crois en moi.


Dmitri éclata de rire.


— Idéaliste, alors ?


— Réaliste, certainement. Je crois que je vais prendre
un verre à présent.


Il se tourna vers Hecht :


— Un scotch.


— Excellent, gloussa Dmitri
dans le haut-parleur, tandis que Hecht se dirigeait vers le bar. Passons aux choses sérieuses.


Hecht revint avec la boisson de Renwick et reprit place sur
le canapé.


— Votre guerre ne me concerne pas, répéta ce dernier. Mais
ce que je vais vous révéler vous donnera les moyens de la gagner.


— J’ai sous les yeux le petit
jouet que vous avez offert au colonel Hecht à Copenhague. Très amusant. Il a
fait allusion à un train. Un train rempli d’or ?


— Il représente bien plus, précisa Renwick. Beaucoup
plus.
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Hôtel Drei Könige, Zurich, Suisse

7 janvier – 15 h 07


Réalisé avec art à partir de la minutieuse alliance de quatre
ou cinq maisons de ville médiévales, l’hôtel présentait un charme intemporel et
quasi rustique.


L’intérieur, en revanche, n’aurait pu offrir un contraste
plus marqué. Ici, les rares traces de la bâtisse d’origine subsistaient à
travers les quelques parois en pierre et poutres en chêne laissées à nu. Le
reste se révélait d’un modernisme sans concession : le sol était en marbre
gris brillant, les murs blancs, le mobilier noir, sans oublier les lumières
halogènes encastrées baignant l’ensemble d’un éclat blafard. Le plus
impressionnant résidait dans le gigantesque escalier et l’ascenseur de verre et
d’acier, implantés au cœur du bâtiment.


Un grand sac fourre-tout en cuir marron à la main, Tom s’approcha
du bureau de la réception semi-circulaire en noyer, derrière lequel une
séduisante jeune fille au teint frais l’accueillit par un sourire.


— Je souhaiterais rencontrer Herr Lasche, je vous prie.


Le sourire s’évanouit aussi vite qu’il était apparu.


— Nous n’avons aucun client à ce nom.


— J’ai quelque chose à lui montrer, reprit-il en posant
le sac sur le comptoir.


— Désolée, mais…


— Croyez-moi, il voudra voir ceci. Et donnez-lui ma carte.


Il glissa celle-ci sur le bureau. Tom devait admettre qu’après
des années de lutte pour éviter les autorités, se présenter de manière aussi
publique lui procurait presque l’effet d’une thérapie. Sa carte était on ne
peut plus sobre, avec son patronyme au centre et ses coordonnées. La seule
fantaisie, c’était le nom de la société, Kirk Duval, imprimée en blanc sur fond
vermillon au verso. Récemment, lorsque Dominique avait fait remarquer la
similitude avec les cartes de visite de son père, Tom s’était rendu compte qu’il
avait choisi les mêmes combinaisons de couleurs.


La réceptionniste secoua la tête. Puis, tout en soutenant
son regard, elle glissa la main sous le comptoir et pressa un bouton. Presque
aussitôt, un gaillard baraqué en jean et col roulé surgit de la pièce située
derrière la réception.


— Ja ?


Tom réitéra ce qu’il venait de dire à la jeune fille. L’homme
resta impassible, comme il ouvrait le sac pour fouiller son contenu. Après
avoir constaté qu’il ne renfermait rien de dangereux, il désigna d’un hochement
de tête une arcade donnant sur une autre salle.


— Attendez là-bas.


Tom pénétra dans ce qui se révéla être le bar. L’endroit
était désert, à l’exception du barman en train d’essuyer des verres. Les murs
étaient tapissés d’un cuir souple dans les tons rouges qui s’harmonisait avec la
garniture des tabourets et des banquettes qui, sous l’éclairage tamisé, donnaient
à la salle une ambiance détendue, presque anesthésique. Tom venait de s’asseoir
quand deux individus entrèrent pour s’installer en face de lui. Ni l’un ni l’autre
ne dirent un mot, mais le fixèrent avec une intensité déconcertante, comme s’ils
jouaient à celui qui clignerait des yeux le premier. Quelques minutes plus tard,
la réceptionniste vint lui faire signe de revenir dans le hall. Les deux hommes
lui emboîtèrent le pas, sans le lâcher d’une semelle.


— Herr Lasche va vous recevoir, monsieur Kirk. Si vous
n’y voyez pas d’inconvénient, Karl va vous fouiller avant de monter.


Tom acquiesça, sachant qu’il n’avait guère le choix.


Le premier garde balaya le corps de Tom avec un scanner
manuel et s’arrêta lorsque l’appareil bipa au-dessus de son poignet. Tom releva
sa manche et montra sa Rolex Prince en acier, qu’il portait toujours à l’étranger.
Le garde insista pour qu’il la retire, afin de l’examiner de près. Tom
tressaillit en le voyant tripoter le fragile remontoir de ses grosses mains. Satisfait,
l’homme rendit la montre à Tom, puis l’escorta jusqu’à l’ascenseur. Tom entra
dans la cabine mais, plutôt que de le suivre, le garde se pencha et passa une
carte magnétique sur un panneau blanc, puis recula. La dernière image que garda
Tom, avant que les portes se referment, fut celle de trois individus les bras
croisés, en train de l’observer d’un air menaçant.


Une fois à l’étage, la porte s’ouvrit sur une vaste salle, dont
le décor ne laissait aucun doute sur les goûts de Lasche. Trois fenêtres
perçaient le mur de gauche, mais leurs volets étaient clos et de minces rais de
lumière passaient par les lattes. Entre les fenêtres, des épées, pistolets et
autres fusils anciens étaient accrochés au mur, telles des gerbes de fleurs d’acier
étincelantes.


Tom leva la tête et constata qu’on avait retiré le plafond, pour
permettre à la pièce de s’étendre jusqu’au grenier. Au-dessus de lui, les
solives à nu évoquaient la carcasse d’un navire échoué. Sur chacune d’elles on
avait suspendu un drapeau de régiment, dont les couleurs jadis éclatantes
étaient à présent délavées ou maculées de sang. Sur le mur de droite, on avait disposé
des casques en cuivre dans des vitrines, parmi lesquels certains s’ornaient de
plumes d’aigle, de fourrure d’ours ou de crin de cheval. Au-dessous, une autre rangée
de vitrines regorgeait d’artefacts : armes à feu, balles, médailles, insignes,
couteaux de cérémonie, baïonnettes. Même le bureau se composait d’un imposant
bloc de granit noir, soutenu par quatre énormes douilles d’obus en cuivre.


Mais l’attention de Tom fut attirée par un canon en bronze
massif, installé parallèlement au bureau sur deux épaisses plinthes en chêne. Il
s’approcha pour examiner les étranges caractères gravés sur sa circonférence. Dans
la pénombre de la pièce, une sombre menace, à la fois terrifiante et fascinante,
semblait miroiter sur le bloc de métal terni. Il ne put s’empêcher d’en flatter
les flancs lisses, aussi fermes et chauds que ceux d’un cheval qui venait de
quitter le champ de course.


— Splendide, n’est-ce pas ?


La voix de Lasche le fit sursauter. Une porte s’était
ouverte à la droite du bureau et un homme dans un fauteuil roulant venait d’entrer,
suivi de près par un individu qui semblait être un infirmier, sa blouse blanche
ouverte sur un costume gris, ses cheveux blonds tondus. D’un air revêche, il
dévisagea Tom, le sac marron à la main.


Lasche était presque chauve et plaquait ses cheveux épars en
arrière de son crâne rose, couvert de taches de vieillesse. La peau de son
visage s’affaissait et semblait fine et parcheminée, les capillaires rouges
apparents en surface donnaient un soupçon de couleur à son teint par ailleurs
jaunâtre. Ses yeux gris brumeux étudiaient Tom à travers d’épaisses lunettes à
monture métallique. Tom crut déceler quelques miettes d’un casse-croûte
interrompu sur le revers de sa veste.


— Il est identique aux canons que les Britanniques ont
fait fondre pour fabriquer la Victoria Cross, poursuivit Lasche.


Il avait un accent allemand si marqué qu’il frisait le
comique, quoique plus discret que le vrombissement du moteur électrique de son
fauteuil qui s’approchait.


Sous la chaise roulante et à l’arrière de celle-ci étaient
sanglée toute une variété de bouteilles de gaz et de petits boîtiers noirs, d’où
s’échappaient fils et tubes disparaissant sous son pyjama et dans les poches de
sa robe de chambre en soie marron.


— J’espérais le vendre au gouvernement de Sa Majesté, lorsqu’il
a été à court de métal…


Il s’exprimait en haletant et reprenait son souffle dans un
long râle, entre deux phrases.


— Malheureusement pour moi, leur Dépôt central d’artillerie
de Donnington demeure inépuisable. Il semble que l’héroïsme britannique se fait
rare, ces temps-ci.


Le fauteuil s’arrêta à un peu plus d’un mètre de Tom et
Lasche sourit de son trait d’humour. Ses lèvres étaient bleues et veinées, ses
dents jaunes et usées. Un masque à oxygène pendait à son cou, tel un foulard
défait.


— Alors le métal est chinois ? s’enquit Tom.


Lasche hocha péniblement la tête.


— L’Histoire n’a pas de secrets pour vous, monsieur
Kirk, observa-t-il, impressionné. La plupart des gens pensent que le métal
servant à fabriquer la Victoria Cross provenait des canons russes, récupérés à
la bataille de Sébastopol, lors de la guerre de Crimée. Il provient en réalité
des armes chinoises. Apparemment, l’émissaire chargé de les récupérer a
confondu le cyrillique avec le mandarin. Le genre d’erreur administrative bien
trop courante dans l’armée. Toutefois, celle-ci n’a pas coûté la moindre vie. Par
ailleurs, je suppose que ce n’est pas la raison de votre visite… ?


— Non, Herr Lasche.


— Je n’ai pas l’habitude de recevoir. Mais, compte tenu
de votre réputation, j’ai pensé faire exception à la règle.


— Ma réputation ?


— Je sais qui vous êtes. Difficile d’exercer ma profession
et de ne pas vous connaître. De ne pas avoir entendu parler de Felix.


C’était le nom attribué à Tom la première fois qu’il était
entré dans le milieu du vol d’œuvres d’art. S’il lui avait autrefois servi de
bouclier, il le gênait désormais aux entournures et lui rappelait un passé dont
il cherchait à s’affranchir.


— Je me suis laissé dire que vous vous étiez retiré des
affaires.


Lasche se mit à tousser et l’infirmier, qui avait suivi l’échange
avec une inquiétude croissante, bondit aussitôt pour lui enfiler son masque à
oxygène. Lentement, la quinte s’atténua et il fit signe à Tom de poursuivre.


— Je me suis retiré, mais j’enquête sur quelque chose qui
nécessiterait votre aide.


Lasche secoua la tête. En reprenant la parole, le masque
étouffa sa voix.


— Vous faites allusion au sac que vous m’avez fait porter ?
Je ne l’ai pas ouvert. Comme vous, j’ai raccroché.


— S’il vous plaît, Herr Lasche.


— Herr Lasche n’est pas en mesure de vous aider, intervint
l’infirmier d’un ton protecteur.


— Jetez juste un coup d’œil, insista Tom en l’ignorant.
Cela va vous intéresser.


Lasche considéra Tom un moment de ses grands yeux gris, puis,
d’une main tremblant sous l’effort, fit signe à l’infirmier de s’avancer. Celui-ci
tendit le sac à Tom, en lui décochant un regard accusateur. Tom descendit la
fermeture éclair, puis sortit la veste. L’étoffe noir corbeau était rêche au
toucher et semblait irradier une présence sinistre, malveillante.


Lasche recula son fauteuil jusqu’à son bureau, puis il fit signe
à Tom de lui donner la veste. Il baissa ensuite son masque à oxygène et releva
la tête. L’espace d’une seconde, Tom vit dans ses yeux l’homme qu’il avait été jadis,
solide, déterminé et fort, et non pas la carcasse flétrie qu’il était devenu.


— Lumière, Heinrich, s’il vous plaît, murmura-t-il à l’infirmier,
qui alluma la lampe du bureau.


L’abat-jour était constitué de six pièces de cuir cousues
entre elles à l’aide d’un épais fil noir et décorées de fleurs, de petits
animaux, et même d’un gros dragon. Il projetait une lueur jaune malsaine sur le
plateau de granit. Tom frissonna en réalisant que le « cuir » n’était
autre que de la peau humaine.


— C’est une rescapée de l’immense collection privée d’Ilse
Koch, épouse de l’ancien commandant du camp de Buchenwald, précisa Lasche d’une
voix douce, en remarquant la réaction de Tom. On m’a dit qu’elle possédait un
sac à main, confectionné dans le même matériau.


— Mais pourquoi la conserver ? C’est… monstrueux, répliqua
Tom, en quête d’un adjectif conforme à l’horreur de la lampe, comme il
découvrait, épouvanté, des capillaires rouges restés sous la peau.


— La guerre a produit la beauté comme la laideur, remarqua
Lasche en désignant d’abord le canon, puis l’abat-jour. Et les gens paient
généreusement pour les deux. Je garde cette lampe pour m’en souvenir.


Il porta de nouveau son attention sur la veste, qu’il tenait
en tremblant, mais nul n’aurait su dire si c’était à cause de son âge ou de son
impatience.


— C’est vraisemblablement un uniforme SS, affirma-t-il entre
deux râles, en montrant les deux éclairs argentés de l’insigne, placé sur la
droite du col. Et son propriétaire était sans doute Allemand, puisqu’en théorie,
seuls les Allemands avaient le droit de porter les Siegrunen.
Et vous voyez l’aigle national et la croix gammée placés en haut de la manche gauche.
Seuls les SS les
arboraient ainsi. Les autres forces de combat le portaient sur le devant gauche
de la veste, à hauteur de la poitrine. L’uniforme est basé sur le modèle M 1943 mais,
si j’en juge par le tissu et la qualité, je dirais que la veste est taillée sur
mesure et ne sort pas du SS-Bekleidungswerke,
ce qui est étrange…


Tom pencha la tête en entendant le mot inconnu.


— Les ateliers de confection SS, expliqua Lasche. Le sur-mesure était
courant chez les officiers supérieurs, mais pas pour un Unterscharführer.


Il montra l’insigne sur la gauche du col, un simple galon
argenté sur fond noir.


— Un quoi ?


— C’est le rang du possesseur de ce vêtement. Je suppose
qu’on le traduirait par « caporal ». Alors, soit ce sous-officier
était très riche, soit.


Lasche venait d’entrevoir le parement de poignet, une fine
bande de tissu noir brodé d’or, cousu sur la manche gauche, juste sous le coude.
Cela provoqua une quinte de toux et un manque frénétique d’air, qui poussa l’infirmier
à lui remettre le masque, tout en réglant fiévreusement les bouteilles de gaz, jusqu’à
ce que Lasche puisse reparler.


— Où avez-vous trouvé ça ? reprit-t-il d’une voix rauque,
en chassant l’infirmier de la main.


— À Londres, pourquoi ?


— Pourquoi ? Pourquoi ? Parce que, monsieur Kirk,
cette veste appartient à un membre du Totenkopfsorden.
L’Ordre de la tête de mort.




 


25


Hôtel Vier Jahreszeiten Kempinski, 

Munich, Allemagne

7 janvier – 15 h 31


— L’Ordre de la tête de
mort ? dit la voix dans le haut-parleur, d’un air sceptique. Je n’en ai jamais entendu parler.


— Peu de gens le connaissent.


Renwick se leva et commença à faire les cent pas derrière le
canapé. Hecht l’observait d’un air indifférent.


— Il m’a fallu des années pour rassembler le peu que je
sais. Mais il a existé, je vous le promets.


— Je connais chaque régiment, chaque division, chaque
compagnie formée sous le IIIe Reich,
et je n’ai jamais eu vent de ce soi-disant Ordre, déclara Hecht avec dédain.


— Laissez-le s’exprimer, colonel,
répliqua Dmitri.


Hecht haussa les épaules et posa les pieds sur la table
basse, en se calant dans le canapé.


— Comme vous le savez, Heinrich Himmler a fait de la SS la force la plus
puissante du Reich, un État dans l’État, ses tentacules s’insinuant dans les
aspects les plus anodins de la vie quotidienne et influençant la politique
agricole, raciale, scientifique et la santé publique.


— C’était une merveille, concéda
Dmitri. La fierté de la patrie. La SS gérait la police, les services secrets et les camps de la mort,
tout en dirigeant ses propres affaires et ses propres usines.


— Sans parler du contrôle qu’elle exerçait sur une armée
de neuf cent mille hommes à son apogée, ajouta Hecht avec enthousiasme.


— Dès le début, Himmler a compris qu’on achetait plus
facilement la loyauté en veillant à ce que le peuple ait l’impression de vivre
quelque chose d’extraordinaire. Ainsi, qu’il s’agisse des uniformes noirs, des symboles
runiques ou des insignes, tout ce qui concernait les SS a été conçu pour renforcer leur
doctrine et leur statut d’élite. Et ça a marché. Presque trop bien…


— Pourquoi « trop bien » ? demanda Hecht
dans un froncement de sourcils.


— Parce qu’avec le pouvoir grandissant est venu pour la
SS le besoin d’expansion.
Elle a été contrainte de recruter en si grand nombre qu’elle n’a pas eu d’autre
choix que de puiser parmi une réserve de postulants plus vaste en étant donc
moins sélectif qu’à l’origine.


— Ce qui a menacé son intégrité et
son caractère exclusif, dit Dmitri, songeur.


— Tout à fait. Himmler s’est donc tourné vers une histoire
romancée et un rituel païen, afin d’unifier les groupes disparates qui
composaient la SS.
Il rêvait d’un retour vers une époque féodale, avec des mythes, des légendes et
des idéaux chevaleresques. Il était surtout obsédé par le roi Arthur qui avait
réuni ses douze plus braves et plus nobles chevaliers autour d’une table, pour
défendre le mode de vie celtique. Inspiré par cette légende, il a choisi douze
hommes, ayant tous le grade d’Obergruppenführer 12,
qui sont devenus ses chevaliers. Ils étaient censés représenter la quintessence
de la nation aryenne et de la confrérie SS.


— Comment se fait-il que je n’en
aie jamais entendu parler ? insista Dmitri, sceptique.


— L’existence de l’Ordre était inconnue, même du Führer
en personne. Ses membres n’arboraient aucun écusson ou signe extérieur
témoignant de leur appartenance au club SS le plus sélectif… hormis lorsqu’ils se
retrouvaient. Pour leurs réunions secrètes, ils troquaient leur uniforme normal
contre celui qui proclamait leur statut.


— De quelle manière ?


— Les uniformes SS classiques affichent le titre du régiment
sur leur poignet.


— Bien sûr, dit Hecht en ôtant ses pieds de la table, pour
se pencher en avant. Liebstandarte Adolf Hitler, Das
Reich, Theodor Eicke : ce sont des noms passés à la postérité.


— L’Ordre n’était guère différent, sauf que ses membres
utilisaient des fils d’or au lieu de fils d’argent.


— Pourquoi n’a-t-on pas découvert cela plus tôt ? s’enquit
Hecht, visiblement impatient.


— Parce que tous les membres de l’Ordre ont disparu au
début de l’année 1945, en emportant leurs secrets avec eux. Certains
prétendent qu’ils ont fui à l’étranger. D’autres qu’ils sont morts en défendant
Berlin. Mais je crois qu’ils ont survécu… en tout cas assez longtemps pour
exécuter une dernière mission.


— Laquelle ?


— Celle qui consistait à protéger un train.
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Kitzbühel, Autriche

7 janvier – 15 h 31


La saison battait son plein et les rues enneigées
grouillaient de monde. Les skieurs commençaient à quitter les pistes en s’entassant
dans des autocars étouffants ou descendaient à pied sur les routes verglacées, leurs
skis en équilibre précaire sur l’épaule. Les non-skieurs – notamment
les femmes, emmitouflées dans des manteaux de fourrure – émergeaient
d’un déjeuner tardif et se préparaient déjà pour le lourd dîner qui les attendait.
Quelques chiens, que leurs maîtres tentaient vainement de rappeler, zigzaguaient
entre les tables des terrasses de café ou entre d’onéreux 4×4 qui ronronnaient
sans effort dans les rues étroites.


Archie se fraya un chemin dans la cohue, un œil sur son plan
et l’autre sur la route, afin d’éviter de renverser quelqu’un. Heureusement, la
maison qu’il cherchait se situait dans un vaste lotissement, pas très loin du centre-ville,
et il s’engagea avec soulagement dans l’allée.


La demeure paraissait mieux entretenue que son jardin envahi
de mauvaises herbes ; on avait repeint les murs en jaune vif et le
revêtement de bois entourant l’étage semblait récent. À gauche, il aperçut un
abri de voiture en bois d’œuvre, dont l’auvent en plastique s’affaissait sous
la dernière couche de neige.


La porte d’entrée se situait sur la droite de la bâtisse, sous
un petit porche, après avoir monté quelques marches. Archie appuya sur la
sonnette. Pas de réponse.


Il recula et contempla la maison en soupirant. C’était déjà
pénible de se trouver à l’étranger, mais ce serait encore pire si son voyage ne
servait à rien.


Il s’avança et sonna à nouveau. Cette fois, à sa grande
surprise, la porte s’ouvrit aussitôt.


— Ja ? demanda une
femme qui devait avoir la trentaine, les cheveux tirés sous un foulard bleu à pois,
les mains dans des gants de caoutchouc jaune fluo.


Elle portait des tennis et un jogging ample. Dans le
vestibule derrière elle, il entrevit un tricycle d’enfant et un ballon de foot.


— Guten Tag, prononça-t-il
d’une voix hésitante.


À l’inverse de Tom et Dominique, hormis « Bonjour »
et « Au revoir », Archie disposait d’un vocabulaire restreint en
langues étrangères, à l’exception du français… et encore, uniquement parce qu’il
maîtrisait les principales expressions utilisées au baccarat.


— Je cherche monsieur Lammers… Herr Manfred Lammers, reprit-il,
en lisant le dos de l’enveloppe trouvée au domicile de Weissman.


Craignant d’avoir écorché le nom par sa prononciation
approximative, il lui tendit l’enveloppe. La femme examina le patronyme et l’adresse,
puis le regarda d’un air triste.


— Désolée, fit-elle avec un fort accent, mais Herr
Lammers est mort. Il y a trois ans.


— Oh…


Le visage d’Archie se décomposa. Retour à la case départ.


— Puis-je vous aider ? Je suis sa nièce, Maria
Lammers.


— Je ne pense pas, répondit-il avec un haussement d’épaules
résigné. À moins que vous reconnaissiez ceci.


Il lui montra les trois photos.


— Votre oncle les a envoyées à quelqu’un en Angleterre.
J’espérais découvrir où se trouvaient les peintures originales.


Elle prit les clichés, qu’elle étudia à tour de rôle, en
secouant la tête.


— Nein… non, désolée. Je n’ai
jamais… s’interrompit-elle en arrivant au dernier.


— Quoi ?


— Celle-ci… dit-elle en brandissant la photo qui représentait
un château. Je l’ai déjà vue.


— Où ça ? répliqua Archie en s’avançant, impatient.
Vous l’avez ici ?


— Non.


— Vous pouvez me la montrer ?


Elle réfléchit avant de répondre.


— Vous êtes venu d’Angleterre pour la voir ?


— Oui, oui, d’Angleterre.


Elle ôta lentement ses gants, puis le foulard noué sur sa
tête. Ses cheveux, teints en roux flamboyant, retombèrent en désordre sur ses
épaules.


— Venez.


Elle saisit un manteau accroché derrière la porte, l’enfila,
avant d’entraîner Archie dans la rue. Elle obliqua ensuite sur la gauche et
coupa à travers un petit parc, où des enfants faisaient une bataille de boules de
neige. Tous deux laissèrent bientôt les cris et les rires derrière eux, puis s’engouffrèrent
sous une vaste arcade, avant de descendre une butte, Archie prenant soin d’éviter
les plaques de verglas.


En chemin, Maria croisa plusieurs personnes qu’elle salua d’un
geste de la main, tandis qu’elles toisaient Archie, en se demandant qui il
était.


Ils parvinrent enfin à un escalier abrupt, taillé dans un
mur d’enceinte et menant à l’église de la paroisse, dont le clocher enneigé
dominait les toits alentour.


Malgré l’aspect morne de la bâtisse, l’intérieur avait dû
profiter d’une rénovation de style baroque dans les années dix-huit cent et se
révélait donc incroyablement lumineux et décoré.


Tous les objets de valeur semblaient dorés à la feuille, depuis
les encadrements de tableaux tapissant les murs, jusqu’aux icônes qui posaient
leur regard bienveillant du haut de chacune des quatre colonnes centrales, sans
parler des retables ornant le chœur et l’abside, dont un immense panneau, dans
les tons or et noir, qui atteignait quasiment le haut plafond à nervures.


— Kommen Sie.


Elle l’entraîna dans la nef, puis ils tournèrent à droite
dans la chapelle.


— Vous voyez ?


Au dehors, la lumière déclinait vite et Archie, perplexe, fouilla
la pénombre du regard. Même si le plafond se paraît de moulures en stuc peintes,
il n’y avait rien d’autre, hormis une icône aux couleurs vives de la Vierge à l’Enfant,
accrochée en hauteur sur le mur de gauche et d’imposants fonts baptismaux en
marbre.


D’instinct, il leva alors la tête vers le vitrail au-dessus
de lui.
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Hôtel Drei Könige, Zurich, Suisse

7 janvier – 15 h 31


— L’Ordre comptait donc douze membres ? demanda
Tom.


— Oui, comme les Chevaliers de la Table ronde. Himmler
en personne les a sélectionnés, pas seulement pour leur type aryen et la pureté
de leur lignée, mais aussi pour leur entière loyauté. Ils constituaient sa propre
garde prétorienne.


— Mais vous disiez que les douze chevaliers
appartenaient tous au grade d’Obergruppenführer ou
à un rang supérieur. Pourtant, cet uniforme était celui d’un caporal. Comment est-ce
possible ?


— Je ne sais pas vraiment, reprit Lasche en secouant la
tête. Si je ne m’abuse, aucune personne étrangère à l’Ordre n’a jamais vu ces
uniformes auparavant. Il est possible qu’en vertu de je ne sais quel rituel d’humilité,
ils aient tous adopté un grade inférieur pour renforcer l’unité de la confrérie.


— À moins qu’en qualité de chevaliers, ils se soient vus
octroyer des serviteurs ? Quelqu’un pour les assister dans l’exercice de
leurs fonctions, songea Tom.


— Oui. C’est aussi une éventualité.


— Cela expliquerait pourquoi un homme aussi jeune a pu
porter un uniforme si convoité.


— De qui parlez-vous ?


— De celui auquel appartient cette tenue. Il est mort il
y a dix jours. Un octogénaire. Il y avait une photo de lui, prise en 1944,
dans cet uniforme : il avait donc une vingtaine d’années à l’époque.


— Comment s’appelait-il ?


— Weissman. Andreas Weissman.


Tom vit la surprise s’afficher sur le visage de Lasche.


— C’est un nom juif, je sais. Il a pris un pseudonyme pour
prendre la fuite après la guerre. Il s’est fait passer pour un rescapé des
camps et s’est même tatoué un faux matricule sur le bras. On ignore sa
véritable identité.


— Vous savez, nombre de SS avaient leur groupe sanguin tatoué
sous l’aisselle gauche, à une vingtaine de centimètres du coude, afin de
faciliter la tâche des toubibs sur les champs de bataille, en cas de blessure. Après
la guerre, les enquêteurs alliés se sont servis de ces tatouages pour
identifier les éventuels criminels de guerre. Beaucoup de SS se sont brûlés ou écorchés l’aisselle
pour échapper à la capture.


— Ou bien ils gravaient un autre numéro sur le premier
pour le camoufler… ? hasarda Tom, en se rappelant les difficultés des
spécialistes médico-légaux de Turnbull à décrypter certains chiffres sur le
bras de Weissman.


— Peut-être.


— L’Ordre utilisait-il des symboles ou des images bien
précis, hormis les habituels emblèmes SS ?


— Un seul. Un disque noir cerné par deux cercles concentriques
de douze rayons partant du centre, sous la forme d’éclairs SS. Un pour chaque membre de l’Ordre. Ils
l’appelaient le Schwarze Sonne… le Soleil noir.


— Comme ceci ? demanda Tom, en lui tendant la casquette
retrouvée chez Weissman.


Lasche s’en empara d’une main malhabile, tandis qu’une lueur
traversait son regard.


— Oui, oui. C’est exactement ainsi que je l’imaginais !


Il regarda Tom avec enthousiasme, luttant pour former les
mots entre deux respirations.


— C’est le symbole de l’Ordre, la déformation d’une roue
solaire alémanique du IIIe siècle
apr. J.-C. Il était destiné à représenter l’époque où les SS rayonneraient sur
le monde.


Un silence s’établit, durant lequel Tom prit le temps de
digérer l’information.


— Qu’est-il finalement arrivé à l’Ordre ?


— Ah ! fit Lasche, c’est la question qui permet de
remporter le gros lot, comme on dit. La réponse est simple : personne ne
le sait.


— Personne ?


Lasche lui adressa un sourire édenté.


— Personne ne le sait vraiment. Mais… disons que j’ai
ma petite idée.


— Je vous écoute, insista Tom.


— Malgré tous ses défauts, Himmler avait une vision
plus nette que celle d’Hitler sur le déroulement de la guerre. Dans les
derniers jours, il a même tenté de négocier une paix séparée avec les Alliés. Voyant
le spectre de la défaite se profiler, il n’aurait jamais pu supporter que ses
précieux chevaliers soient capturés, emprisonnés, ni même humiliés par leurs
ennemis.


— Alors qu’a-t-il fait, selon vous ?


Lasche marqua une pause pour rassembler ses forces.


— Savez-vous ce qui est arrivé au roi Arthur lorsqu’il agonisait ?
reprit-il d’une voix rauque.


— Il a demandé à un de ses chevaliers de jeter son épée
Excalibur dans le lac.


— Oui. Sire Bédivère… qui a refusé à trois reprises, comme
Pierre a renié le Christ. Et lorsqu’il a fini par obtempérer, un vaisseau aux
voiles noires est apparu, pour transporter Arthur à Avalon, d’où la légende prétend
qu’il renaîtra un jour et sauvera son peuple, quand un péril mortel le menacera
à nouveau.


— Je ne vous suis pas, dit Tom en fronçant les sourcils.


— Nombre de cultures possèdent une légende semblable. Au
Danemark, Holger le Danois est censé reposer dans les oubliettes du château de
Kronborg, d’où il ressuscitera quand la patrie aura besoin de lui. En Allemagne,
l’empereur Frédéric II – Barberousse – aurait
élu domicile sous le mont Kyffhäuser, d’où il surgira à la fin des temps. Je
pense qu’Himmler souhaitait un dénouement épique semblable, digne de ses chevaliers.
En décembre 1944, il a convoqué l’Ordre pour une dernière assemblée. On
ignore les instructions qu’il a données à ses membres mais, peu de temps après,
ils ont disparu dans la nature et on ne les a plus jamais revus.


— Vous pensez qu’ils ont fui ?


— Qui sait ? Peut-être ont-ils péri sous l’avancée
de l’armée soviétique. À moins qu’ils aient fini leurs jours dans une
bananeraie, quelque part au Paraguay. Si ça se trouve, à l’heure où nous
parlons, ils sont peut-être tapis dans une montagne ou je ne sais quel château et
attendent qu’on fasse appel à eux pour restaurer le IIIe Reich.
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Hôtel Vier Jahreszeiten Kempinski, 

Munich, Allemagne

7 janvier – 15 h 32


— Nous y voilà enfin ! soupira Hecht, sarcastique.


— C’est le contenu de ce train qui
m’intéresse ! renchérit la voix dans le haut-parleur.


— Vous avez raison, confirma Renwick. Parce que c’est
là que l’histoire devient vraiment intéressante. Voyez-vous…


Avant qu’il puisse poursuivre, la porte s’ouvrit à toute
volée et trois hommes en uniforme et le crâne rasé firent irruption dans la
pièce, la mitrailleuse en bandoulière. Renwick interrogea Hecht du regard, mais
celui-ci ne parut pas s’en émouvoir.


— Qu’est-ce qui se passe, Konrad ? demanda-t-il au
premier homme, un blond trapu, au visage plat et stupide.


— Fünf Männer, pantela
l’autre. Mehr draussen. Stellen unten Fragen.


— Un problème ? demanda Renwick, laissant de côté
son animosité envers Hecht, qui lui avait pourtant promis qu’ils ne seraient
pas interrompus.


La tension dans la voix de Konrad laissait supposer que le
moment serait mal choisi pour faire une scène.


— On a de la compagnie.


— La police ?


Hecht interrogea Konrad des yeux, qui répondit :


— Ja. Ut Bundesnachrichtendienst.


— Les services secrets ?
intervint Dmitri. Comment ont-ils fait pour nous retrouver si vite ?


— Le concierge, dit Renwick, qui revoyait l’homme pianoter
nerveusement sur son clavier. Je me suis dit qu’il était fatigué, mais il
savait quelque chose. Il m’attendait, en fait.


— Nous lui réglerons son compte
après, répliqua Dmitri. Vous avez une solution,
colonel ?


— Bien sûr, monsieur.


— Gut. Alors, allez-y. Nous
poursuivrons cette conversation plus tard.


Dmitri raccrocha et la ligne se mit à bourdonner, jusqu’à ce
que Hecht se penche et appuie sur la touche « Off ».


— Comment allons-nous leur échapper ? s’enquit
Renwick d’un ton désinvolte, en camouflant son appréhension.


Normalement, il n’aurait pas dû trop s’en faire. Il avait
connu des situations pires, bien pires, et avait toujours réussi à fuir
discrètement. Mais à chaque fois, il opérait seul et pouvait agir comme bon lui
semblait, en fonction des circonstances. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, c’était
la première fois qu’il devait compter sur des inconnus pour s’éclipser sans
risque. Et cela ne l’enchantait guère.


— Enfilez ça…


Konrad réapparut avec plusieurs uniformes identiques à ceux
que les deux autres et lui-même portaient. Il les jeta par terre, puis fit signe
à Renwick de s’habiller.


— Schnell !


Renwick s’empara d’une épaisse veste bleue et l’examina d’un
air sceptique.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une tenue de pompier, répondit Hecht, qui enfilait
déjà la sienne.


— Où est l’incendie ? reprit Renwick en boutonnant
la veste, avant de passer le pantalon par-dessus celui de son costume.


— Juste à l’endroit où vous vous tenez. Karl, Florian…


Les deux hommes disparurent dans la chambre à coucher, puis
revinrent avec deux grands jerrycans. Agissant avec rapidité et méthode, ils
firent le tour de la pièce et déversèrent de l’essence sur la moquette, les
canapés et les rideaux. L’odeur suave et métallique saisit Renwick à la gorge.


Entre-temps, Hecht et Konrad s’affairèrent à effacer les
empreintes sur les poignées de porte, la table, la bouteille de whisky, et tout
ce qu’ils auraient pu toucher, en allant jusqu’à fracasser le verre de Renwick contre
le mur. Du travail de pro rondement mené. En trente secondes, les traces de
leur présence avaient disparu. L’inquiétude de Renwick s’atténua.


— Prenez ça, dit Konrad en lui tendant un casque jaune
pâle, écaillé et recouvert de suie, pour donner l’impression que son possesseur
était un pompier vétéran.


Une fois le casque mis, le masque et les lunettes
occultaient complètement le visage.


— Prêt ? lança Hecht.


Ils hochèrent tous la tête, enfilèrent leur masque, puis le
suivirent dans le couloir. Hecht s’approcha de l’alarme à incendie, entre les
ascenseurs, et brisa la vitre d’un coup de coude.


Une sirène stridente retentit aussitôt sur le palier et, dans
les secondes qui suivirent, les portes s’ouvrirent et des visages apparurent. À
la vue de Renwick et des autres, équipés comme des soldats du feu, l’expression
des gens passa de l’angoisse – ou de l’agacement, pour certains – à
la peur et à la panique. En quelques instants, des clients plus ou moins vêtus
dévalèrent l’escalier de secours pour rejoindre le rez-de-chaussée.


— L’alarme bloque automatiquement tous les ascenseurs, ce
qui empêche nos amis de les emprunter pour monter et…


— … les gens qui se précipitent en bas devraient les ralentir
dans l’escalier, compléta Renwick, qui admirait la simplicité du plan. Mais
comment allons-nous sortir ?


— Il y a un ascenseur à l’arrière du bâtiment, qui reste
opérationnel même en cas d’incendie, à condition de pouvoir le déverrouiller, répliqua
Hecht en agitant une petite clé sous le nez de Renwick. La brigade va rappliquer
d’une minute à l’autre. Dès son arrivée, on descendra au sous-sol par cet
ascenseur, puis on rejoindra le parking. Dans la cohue, personne ne remarquera cinq
pompiers de plus ou de moins.


Hecht sortit une boîte d’allumettes de sa poche et l’agita
pour vérifier qu’elle était pleine. Il se tourna ensuite vers la porte ouverte
de la suite.


— Vous permettez ? demanda Renwick.


— Je vous en prie, dit Hecht, qui lui tendit les
allumettes en s’inclinant, un sourire amusé sur les lèvres. J’ai comme l’impression
que ça va vous plaire.


Renwick lança un dernier regard méprisant sur le mobilier, la
moquette beige, les coussins dorés et les rideaux d’un marron décoloré par le
temps, avant de craquer l’allumette.


— Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point, dit-il.
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Kitzbühel, Autriche

7 janvier – 15 h 52


Comme il s’agissait du seul vitrail de toute l’église,
Archie se sentit ridicule de ne pas l’avoir remarqué plus tôt. Mais ce qui
faisait sa particularité, c’était moins son caractère unique que le fait qu’il
soit la copie conforme de la peinture du château sur le cliché de Weissman.


— Il est là depuis combien de temps ? demanda-t-il,
perplexe.


— C’était un cadeau de mon oncle. En hommage à ma tante.


— Quand est-elle décédée ?


Maria secoua la tête.


— Avant ma naissance. En 55, 56. Le cancer. Il
avait l’habitude de venir ici prier pour…


— Vous voyez un inconvénient à ce que je prenne une
photo ?


Maria lança un regard derrière elle, constata que l’église
était vide et haussa les épaules.


— Ja, OK. Pas de problème.


Archie sortit de sa poche l’appareil numérique prêté par Tom,
puis prit plusieurs clichés du vitrail et de la plaque au-dessous, le flash
crachant une lumière incongrue dans la pénombre du lieu.


Le vitrail était d’un modernisme indéniable, le verre lisse,
les joints de plomb nets et précis, sans les imperfections ni la géométrie
approximative typiques des anciens vitraux d’église. Toutefois, le sujet n’en
demeurait pas moins classique, avec un château juché sur une colline, deux
oiseaux dans le ciel et, au premier plan, un bouquet d’arbres entourant une
source jaillissante.


Lorsqu’il jugea l’avoir suffisamment mitraillé, Archie se
tourna de nouveau vers Maria.


— Que faisait votre oncle ?


— Il était professeur à l’université de Vienne, répondit-elle
avec fierté. C’est la plus ancienne université germanophone du monde.


— Il enseignait… ?


— La physique.


— Et avant cela ? Pendant la guerre ?


Elle eut une sorte de grognement, mi-contrarié, mi-amusé.


— Pfft… Avec vous, les Anglais, faut toujours parler de
la guerre. Ça vous obsède, ja ?


— Non, c’est juste que…


— L’oncle Manfred n’a pas combattu, reprit-elle. Il me
l’a dit. Il était trop jeune.


Tout en bavardant, ils avaient regagné l’entrée et se
tenaient à présent devant la porte. Archie remonta son col, en appréhendant l’air
froid qui les cinglerait à la sortie.


— Encore une chose…


Il avait presque oublié d’en faire mention.


— Vous voulez bien y jeter un coup d’œil ? Dites-moi
si vous reconnaissez quelqu’un.


Il lui tendit une copie de la photo des trois hommes en
uniforme SS, trouvée
chez Weissman. Elle l’étudia avec soin. Lorsqu’elle releva la tête, la colère
se lisait dans son regard. Et elle répliqua sèchement :


— C’est de l’humour anglais ?


— Non, pourquoi ?


— C’est une plaisanterie, ja ?
Pour vous moquer de moi ?


— Non, bien sûr que non.


— Je ne vous crois pas. Cette photo est un mensonge.


Elle hurlait presque et sa voix résonnait entre les murs de
pierre passés à la chaux.


— Pourquoi vous êtes venu ici ? Pour me
piéger ?


— L’un de ces hommes est votre oncle ? demanda
Archie.


— Vous le savez. Pourquoi seriez-vous venu, sinon ?


— Nous avons trouvé cette photo hier à Londres, avec l’enveloppe
que je vous ai montrée, expliqua Archie. Jusqu’à maintenant, je vous jure que j’ignorais
que votre oncle se trouvait dessus. C’est lequel des trois ?


Elle regarda de nouveau le cliché, en le serrant fort dans
sa main.


— L’homme sur la gauche. C’était l’oncle Manfred.


— Je suis désolé, soupira Archie.


— Désolé ? Pourquoi ? rétorqua-t-elle, passant
de la colère à l’indifférence. C’est une erreur. Une simple erreur. Il était
trop jeune pour combattre. Il me l’a dit.


— J’aimerais vous croire. Mais vous voyez l’homme du
milieu ? Sa fille pensait qu’il n’avait pas combattu non plus. Elle se
trompait. Il lui a menti. Il a menti à tout le monde.


— Il avait une fille ?


Maria paraissait moins sûre d’elle à présent.


— À peine plus âgée que vous. C’est elle qui a
découvert la photo, pas moi.


— Et elle pense… elle pense que c’est vrai ?


Maria parut se recroqueviller sous le regard d’Archie, tandis
que sa voix n’était plus qu’un murmure et que les larmes lui montaient aux yeux.


— Oh oui, répondit-il avec gentillesse, en tentant de chasser
l’image du cadavre d’Elena Weissman en sang, restée gravée dans son esprit. Elle
a découvert une pièce secrète, où son père gardait cachés tous ses souvenirs de
guerre. Des uniformes, des drapeaux, des armes, des médailles.


— Des médailles ? répéta-t-elle, en s’essuyant le visage
du plat de la main. Des décorations de guerre ?


— Oui, confirma Archie dans un froncement de sourcils. Pourquoi ?


— Folgen Sie mir, dit-elle
en se redressant. Il faut que je vous montre quelque chose. Kommen Sie.


Maria ouvrit la porte à la volée, puis sortit et traversa le
cimetière au pas de charge. Une fois en haut des marches qui rejoignaient la
route en contrebas, elle hésita une seconde, lança un regard sur la gauche, puis
poursuivit son chemin en marmonnant.


Archie se tourna dans la même direction, pour voir ce qu’elle
regardait. C’était une pierre tombale en marbre noir, plus récente que les
autres. S’il ne pouvait déchiffrer l’épitaphe, le nom gravé en lettres d’or
était parfaitement visible.
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Ils rebroussèrent chemin en silence. La stupeur de Maria
semblait avoir cédé la place à une sombre résolution. Lorsqu’elle se retrouva
chez elle, elle lui indiqua le salon, puis disparut dans une des pièces à l’arrière.


Archie ôta son manteau et ses gants, avant de s’installer
sur le canapé crème. Le mobilier en kit était neuf et bon marché. Au plafond, un
lustre tape-à-l’œil en cuivre et en faux cristal projetait une lumière jaune
sur les appliques décorant les murs blancs et sur lesquels il y avait des
copies bariolées de Picasso.


Maria revint avec un joli petit coffret en noyer, aussi
rutilant que le tableau de bord d’une voiture de sport de collection. Les yeux d’Archie
pétillèrent à la vue de cet objet ancien de belle facture. Il mesurait environ vingt
centimètres de long sur treize de large, avec une petite clé en cuivre
dépassant de la serrure. Le couvercle plat se redressait un peu sur les côtés s’appuyant
sur un socle évasé, dix centimètres plus bas.


Mais c’était le symbole incrusté sur le couvercle qui attira
l’attention d’Archie. Deux cercles concentriques, avec un disque noir au centre,
d’où irradiaient des éclairs runiques au nombre de douze. Le même symbole que
sur l’insigne de la casquette de Weissman.


— Il est mort dans un incendie, reprit Maria, en posant
le coffret sur la table basse en plastique blanc. Il a fallu presque
entièrement reconstruire la maison. C’est le seul objet qui lui a survécu. Je l’ai
trouvé dans sa voiture. J’ai pensé qu’il avait dû l’acheter dans une foire
quelconque, que ce n’était pas à lui. Mais maintenant…


Sa voix s’estompa comme elle s’asseyait en face de lui et fixait
le coffret d’un air qui hésitait entre la crainte et la suspicion.


— Emportez-le avec vous. Je n’en veux plus ici.


Archie tourna la clé et souleva doucement le couvercle. À l’intérieur,
sur un écrin de velours rouge reposait une médaille, dont le ruban noir, rouge
et blanc était replié au-dessous. Impossible de ne pas reconnaître sa forme.


Une croix de fer nazie.
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Quartier général du FBI, 

division de Salt Lake City, Utah

7 janvier – 8 h 37


En s’approchant de la pièce où travaillait Viggiano, Bailey
entendit des éclats de voix, puis le bruit d’un objet renversé ou propulsé à l’autre
bout de la pièce. Quoi qu’il en soit, Bailey songea que le mur devait en porter
la trace.


Avant qu’il puisse frapper, la porte s’ouvrit d’un coup et
Viggiano sortit à grandes enjambées, le visage écumant de rage. Il marqua un
temps d’arrêt et toisa Bailey avec dédain, les poings serrés et la paupière gauche
animée d’un mouvement convulsif. Puis, dans un grognement hargneux, il le
bouscula d’un coup d’épaule en gagnant la sortie.


Bailey l’observa battre en retraite, puis se tourna en
direction de la porte ouverte. Carter, le directeur régional était assis au
bureau de Viggiano. Sur le sous-main étaient disposés avec soin une arme de
service et un insigne du FBI.
Bailey aperçut une corbeille à papiers renversée, et une profonde encoche dans
la cloison.


— Bailey, dit le directeur d’un ton glacial et
professionnel, entrez, je vous prie. Et fermez la porte.


Le jeune homme s’exécuta et s’installa nerveusement sur le
siège désigné par Carter. On disait que le directeur avait rejoint le FBI après un accident
de voiture et qu’un collapsus pulmonaire avait mis fin à sa carrière de
footballeur. Une histoire que le gabarit du directeur ne pouvait guère
contredire : grand, le poitrail large, le visage buriné et carré, des yeux
bruns très enfoncés et des manières brusques qui convenaient davantage sur un
terrain que pour mener une enquête. On le prenait souvent pour un agent
immobilier, car il possédait une quantité phénoménale de cravates rayées en
polyester et de chemises blanches en coton à col boutonné.


Il fixa Bailey d’un regard un brin inquisiteur, tout en
réfléchissant, les mains jointes sous le menton. Nerveux, Bailey baissa les
yeux, de plus en plus gêné par le silence. Finalement, incapable d’en supporter
davantage, il toussa, puis marmonna une excuse.


— Je ne voulais pas vous déranger, monsieur.


— Vous ne dérangez rien du tout. Comme vous le voyez, l’agent
Viggiano et moi étions juste en train de régler quelques… détails administratifs,
dit Carter en regardant l’arme et l’insigne. Après l’épisode de l’Idaho, il
vaut mieux pour lui et pour nous qu’il se tienne à l’écart pendant quelques
mois, jusqu’à ce qu’on sache précisément ce qui s’est passé là-bas. De toute
façon, l’affaire ne m’appartient plus à présent.


Le moral de Bailey dégringola en chute libre. Il traînait
depuis assez longtemps dans les couloirs pour deviner où tout cela les menait. Avec
vingt-six décès civils confirmés, les cadres de Washington cherchaient des
boucs émissaires. Tous ceux qui se trouvaient dans la montagne ce jour-là
allaient passer à la trappe. Quand l’affaire serait terminée, il pourrait s’estimer
heureux d’avoir un poste de gardien au parking.


— Vasquez m’a confié que vous lui aviez conseillé de ne
pas ouvrir cette fameuse porte. C’est vrai ? reprit Carter.


— Euh… hésita Bailey, pris par surprise. Oui, monsieur.
J’avais cru voir quelqu’un nous faire signe de ne pas entrer.


— Mais Viggiano n’a rien voulu savoir ?


— Eh bien… euh.


Passer pour un mouchard était la dernière chose qu’il
souhaitait.


— Ne vous inquiétez pas, Vasquez m’a fait un rapport
complet, dit Carter dans un sourire, en dissipant sur-le-champ son attitude
distante du début. Il prétend que vous lui avez sauvé la vie. Je pense que vous
avez fait du bon boulot là-bas. Vraiment. Si Viggiano vous avait écouté au lieu
de… Enfin, disons que vous avez fait du bon boulot.


Le sourire de Bailey s’évanouit, tandis qu’il se remémorait
les sacs mortuaires alignés dans la cour de la ferme enneigée.


— On aurait fait du bon boulot, si on avait sauvé ces gens.


— Vous avez fait tout votre possible. Je ne peux demander
à personne de faire mieux.


— Non, monsieur.


— Alors, où en êtes-vous à présent ?


— Je ne suis pas certain de comprendre, monsieur…, dit Bailey
en fronçant les sourcils.


— Viggiano n’est plus sur l’affaire, mais je sais que vous
ne lâchez pas prise aussi facilement. Quelles pistes avez-vous ?


— Un portrait-robot de notre suspect, basé sur la description
d’Hennessy.


— Exploitable ?


— Européen. Un mètre quatre-vingts. Cheveux blonds très
courts. Mal rasé. Dans les quatre-vingt-cinq kilos.


— C’est tout ?


— J’en ai bien peur. Et l’avocat d’Hennessy réclame un
accord par écrit, sinon on n’aura rien d’autre.


— Un accord écrit contre quoi ? Il ne nous a pas donné
grand-chose, n’est-ce pas ? Aucune identité, aucun signe distinctif, juste
une histoire à dormir debout et un nom qui est sans doute un pseudo.


— Blondi ?


— Ouais.


— Vous savez que c’était celui du chien d’Hitler.


— Quoi ? répliqua Carter, dérouté.


— Le chien préféré d’Hitler s’appelait Blondi.


— Vous pensez que ça pourrait être important ?


— Eh bien, jusqu’ici on a un gars qui utilise le nom du
chien d’Hitler, le vol d’une machine Enigma, et un groupe néonazi. Ça ne peut
pas être une coïncidence.


— Vous avez sans doute raison, admit le directeur. Tâchons
de rassembler des renseignements sur les Fils de la liberté américaine et
toutes les organisations extrémistes avec lesquelles ils pourraient être en rapport.
Histoire de voir si ce Blondi apparaît ailleurs. Et sur cette machine Enigma
aussi… au cas où on pourrait dresser une liste d’acheteurs potentiels.


— À vrai dire, monsieur, j’ai déjà un peu travaillé là-dessus,
avoua Bailey en posant sur le bureau le dossier qu’il tenait entre les mains.


— Vraiment ?


— Une machine Enigma, ça ne se vole pas tous les jours.
Je me suis dit que ce Blondi travaillerait peut-être pour le compte d’un collectionneur
ou d’un revendeur. J’ai donc passé en revue toutes les grandes ventes aux enchères
de souvenirs militaires ayant eu lieu ces cinq dernières années, en recoupant
les listes d’acheteurs.


— Et alors ? questionna Carter, impatient.


— Il existe une vingtaine de revendeurs qui
représentent environ quatre-vingts pour cent des ventes.


— Je déteste jouer les trouble-fête, mais on risque de
mettre des années à faire le lien entre l’un d’eux et notre gars.


— J’ai réduit la liste aux seuls négociants européens, puisque
Blondi vient de là-bas, à en croire Hennessy. Ce qui nous ramène à sept
personnes.


— C’est encore trop.


— J’ai donc demandé à l’aéroport international de Salt
Lake City de me fournir les vidéos de surveillance pour tous les vols à
destination des villes où sont installés ces sept revendeurs. J’ai songé que
Blondi devait souhaiter quitter les États-Unis dans les quarante-huit heures, après
avoir récupéré la machine Enigma à Malta, alors ça valait la peine de jeter un
œil sur les cassettes, au cas où l’un des passagers correspondrait à notre
portrait-robot.


— Depuis quand vous n’avez pas dormi ? demanda
Carter.


— J’avoue que la journée a été longue, concéda Bailey.


— Et donc ?


— Un homme a embarqué pour Zurich sous le nom d’Arno
Volker.


Bailey ouvrit le dossier et désigna une image floue prise à
partir d’une vidéo de sécurité, puis posa le portrait-robot à côté. Nul doute
qu’il y avait une ressemblance.


— Ça pourrait être lui, admit Carter. En effet… Bon boulot.


— Merci monsieur, dit Bailey non sans fierté.


— Quelle est la prochaine étape ?


— Pister le négociant à Zurich et le mettre sous surveillance,
répondit Bailey, confiant. Si Blondi travaille pour lui, il y a de fortes
chances pour qu’il refasse surface là-bas, étant donné qu’il ne sait pas encore
qu’on lui file le train.


Carter s’adossa à son fauteuil, comme pour évaluer les
mérites du plan de Bailey.


— OK,
finit-il par déclarer. Je veux que vous dirigiez l’opération.


— Pardon ?


— C’est inhabituel, compte tenu de votre inexpérience, mais
je crois beaucoup en l’attribution de responsabilités à ceux qui montrent leur
capacité à les assumer. Je vais vous mettre en contact avec un copain à moi
basé à Zurich qui travaille pour la CIA. Ben Cody.


— Vous voulez que moi, je m’envole
pour Zurich ?


Bailey n’en croyait pas ses oreilles. Quelques minutes plus tôt,
il s’attendait à ce que Carter lui réclame son insigne.


— Soyons clairs… Je ne vous lâche pas dans la nature. Je
souhaite seulement que vous observiez ce qui se passe et me teniez au courant
de tout ce que vous apprendrez ou verrez, pigé ? Aucune initiative sans mon
feu vert.


— Bien, monsieur. Merci, monsieur.


Bailey espérait que son patron n’entende pas le léger
tremblement dans sa voix.


Carter se pencha et lui serra la main.


— Une dernière chose, dit-il, comment s’appelle ce revendeur,
vous m’avez dit ?


Le jeune agent consulta ses notes avant de répondre.


— Lasche. Wolfgang Lasche.
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Hauptbahnhof, Zurich, Suisse

7 janvier – 19 h 12


C’était vendredi soir et la gare fourmillait de gens. Un
groupe d’adolescents adeptes du snowboard attendait au milieu du hall que leur
train soit annoncé sur les écrans.


Ils s’agglutinaient autour d’un ghetto blaster comme s’il s’agissait
d’un feu de camp, le boum-boum continuel de sa
basse noyant les annonces nasillardes du haut-parleur.


Le café que Tom avait choisi lui offrait une vue dégagée sur
les quais, où les voyageurs travaillant en banlieue sortaient à flots des
trains pour rentrer chez eux. Installé sous un lampadaire chauffant, il commanda
un café bien serré au serveur qui affichait un air blasé. Pour tuer le temps, cet
endroit en valait bien un autre. Son téléphone se mit à sonner. C’était
Turnbull.


— Des nouvelles ? demanda-t-il sèchement, visiblement
pas d’humeur à faire la conversation.


Cela convenait parfaitement à Tom. Ils entretenaient une
relation de travail et de simple commodité, fondée sur des intérêts communs, laquelle
s’achèverait dès qu’ils auraient tous deux obtenu ce qu’ils voulaient.


— Ouais. Mais rien de très logique.


Tom lui résuma sa conversation avec Lasche à propos de l’Ordre
de la tête de mort et sa disparition dans les derniers jours de la guerre.


— En quoi cela nous aide-t-il ? demanda Turnbull, en
faisant écho à la propre conclusion de Tom. Quel rapport entre une société
secrète nazie et notre affaire ?


— J’avoue que cela me dépasse. À présent, j’ai l’impression
d’en savoir encore moins qu’au début. Et je ne vois toujours pas ce que Renwick
ni Kristall Blade viennent faire dans tout ça.


— Lasche n’a rien révélé d’autre ?


— Pas grand-chose. Sauf que l’insigne sur la casquette
de Weissman correspondait au symbole de l’Ordre. Et que certains officiers SS avaient leur groupe
sanguin tatoué sous l’aisselle. Si Weissman avait tenté de faire passer le sien
pour un tatouage de prisonnier, cela expliquerait pourquoi votre équipe d’experts
a eu des problèmes à lire certains chiffres.


— Ça concorde, dit Turnbull d’un ton plus confiant.


— Et de votre côté ? D’autres infos sur Weissman ?


— Eh bien, comme vous pouvez l’imaginer, les archives
de l’époque sont assez minces. On l’aurait vu une première fois au nord de l’Allemagne.
À en croire le rapport d’un enquêteur sur les crimes de guerre, Weissman aurait
été recueilli, à demi mort de faim, près de la frontière polonaise, par une
patrouille faisant la chasse aux notables nazis. Il a prétendu avoir été libéré
d’Auschwitz et faussé compagnie aux Russes, afin de retrouver les membres
survivants de sa famille. À l’époque, nos gars ont voulu vérifier si sa
description correspondait à celle d’un individu recherché par nos services. Mais
elle ne coïncidait pas et le tatouage a coupé court à toute éventualité. Finalement,
on lui a offert le choix entre l’asile aux États-Unis, en Israël ou en Grande-Bretagne.
Il nous a choisis. Il avait une formation de chimiste avant la guerre et a
décroché un travail dans une compagnie pharmaceutique. Ensuite, rien. Pas même un
PV pour stationnement
illicite. Il a toujours payé ses impôts. A mené une vie paisible. Un citoyen
modèle.


— Il n’est jamais allé à l’étranger ?


— Il a fait renouveler son passeport il y a trois ans, pour
se rendre à Genève, d’après le témoignage de sa fille, afin d’assister à une
conférence sur l’ornithologie. À part ça, il n’a pas bougé.


— Il est évident qu’il possédait ou savait quelque chose
que Renwick et les membres de Kristall Blade convoitaient au point de le tuer.


— C’est probable.


Turnbull s’interrompit, avant d’ajouter :


— Connolly a-t-il découvert quoi que soit en
Autriche ?


Tom vida sa tasse de café.


— Je vous le dirai d’ici deux ou trois heures. Je dois le
retrouver pour dîner dès son retour.
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Restaurant Zunfthaus zur Zimmerleuten, 

Niederdorf, Zurich

7 janvier – 21 h 02


Tom avait prévu de retrouver Archie dans un restaurant situé
à quelques minutes à pied de la gare, dans la vieille ville. La bâtisse, qui
abritait à l’origine une corporation de charpentiers, datait de 1336. Sa façade
évoquait un ancien château juché au bord du fleuve, avec tourelle et drapeau.


À l’intérieur, un escalier baroque menait à une salle à
manger seigneuriale aux murs lambrissés de chêne, avec des fenêtres à meneaux, dont
les vitraux s’ornaient de diverses armoiries. C’était le rendez-vous préféré
des grands noms de la finance locale et des touristes, mais l’établissement se
révélait assez calme à cette heure-là.


— Un whisky ! lança Archie en s’approchant de la table
où Tom l’attendait. Sans glace !


Le serveur regarda Tom d’un air déconcerté.


— Ein Whisky, confirma ce
dernier. Ohne Eis. Danke.


Archie posa son sac par terre et s’assit en soupirant,
tandis que le serveur s’éloignait.


— Tu as fait bon voyage ?


— Il y a eu du retard et l’hôtesse avait de la
moustache. Sinon, impeccable.


Tom éclata de rire.


— Et Lammers, qu’avait-il de beau à raconter ?


— Pas grand-chose. Six pieds sous terre avec une pierre
tombale par-dessus, sa voix était un peu étouffée…


— Il est mort ? s’exclama Tom.


— Il y a trois ans. Sa maison a pris feu.


— Merde ! lâcha Tom, en secouant la tête, l’air penaud.
On n’est donc guère plus avancé.


— Pas tout à fait, dit Archie en souriant. Il s’avère que
sa nièce occupe à présent sa vieille maison. Je lui ai montré les photos des
tableaux et elle m’a emmené voir celui-ci…


Il sortit l’appareil numérique de sa poche et le lui tendit.


— C’est le même château que sur la peinture, constata
Tom en faisant défiler les images.


— Tu veux dire que c’est carrément sa copie conforme. Lammers
en a fait don sous forme de vitrail à l’église, après la mort de sa femme, emportée
par un cancer.


— Ce qui signifie qu’il a dû être en possession de l’original.


— Exact. La question est : où se trouve la toile aujourd’hui ?
En supposant qu’elle ait survécu à l’incendie, bien sûr, grimaça Archie. Tu
permets ?


Il montra un paquet de Marlboro en l’interrogeant du regard.
Tom secoua la tête d’un air indifférent. Archie alluma une cigarette.


— Et en supposant aussi que ce n’était pas simplement
parce qu’il l’appréciait, ajouta Archie en plissant le nez pour suggérer qu’une
telle éventualité lui paraissait peu probable.


— Et la nièce ? Elle savait quelque chose ?


— C’était tout nouveau pour elle. Tu aurais dû voir sa
tête quand je lui ai montré la photo de Weissman avec les deux autres hommes en
uniforme. Devine qui elle a reconnu ?


— L’oncle Manfred ?


Archie acquiesça.


— Elle ne l’a pas vraiment bien pris. Toutefois, elle m’a
donné ceci.


Il plongea la main dans son sac et en sortit le coffret en
noyer.


— Elle a dit qu’elle ne le voulait plus chez elle. Ouvre-le.


Tom tourna la clé dans la serrure, puis leva le couvercle.


— C’est une croix de fer, enchaîna Archie, en tirant une
grosse bouffée sur sa cigarette.


— Pas tout à fait…


Tom avait sorti la médaille et l’étudiait de près. Dans sa
paume, la forme noire semblait vibrer d’un air menaçant sous la lueur bleutée
des bougies. Il frotta son pouce sur l’objet, et sentit la croix gammée en
relief et la date, 1939, au-dessous.


— C’est une croix de chevalier, conclut-il. J’en ai déjà
vu auparavant. Elle a l’air identique, mais la finition n’est pas la même. Le
fermoir du ruban est plus ouvragé, le bord nervuré et non pas lisse, et l’armature
est en argent et non pas simplement laquée d’une peinture argentée.


— C’est donc une récompense plus élevée.


— C’est l’une des plus hautes décorations du IIIe Reich.
Je pense qu’on n’en a accordé que sept mille environ, contre des millions de
croix de fer. Elles sont très rares.


— Ça veut dire que Lammers était collectionneur ou…


— Ou bien elle lui appartenait et il a fait en sorte de
la mériter.


Tom retourna la médaille et fronça les sourcils.


— Bizarre.


— Quoi ?


— Elles portaient normalement une date en relief au verso…
1813, celle à partir de laquelle on a commencé à les fabriquer, pendant les
guerres napoléoniennes.


— Qu’est-ce qui est inscrit sur celle-ci ? Je n’ai
pas franchement regardé.


— À toi de me le dire.


Tom lui tendit la médaille à l’envers. Elle était gravée d’une
série de traits, de courbes, de cercles qui n’évoquaient rien d’autre qu’un
gribouillis de gamin.


— Tu sais, chez Weissman, il y avait une médaille de ce
type autour du cou de ce mannequin. J’ai dû la détacher avant de pouvoir
enlever la veste.


— Ça vaudrait la peine de vérifier, dit Tom. Il n’y a rien
d’autre là-dedans ?


Il souleva le coffret et le secoua.


— Je ne pense pas, dit Archie, un sourire en coin. Regarde
par toi-même.


Tom rouvrit le coffret, en étudiant avec soin l’intérieur. Comme
il ne trouvait rien, il y enfonça l’index pour mesurer sa profondeur. Celle-ci
n’arrivait qu’à sa deuxième phalange.


— C’est étrange, murmura-t-il.


Il mit le doigt contre la partie latérale du coffret. Cette
fois, la hauteur atteignait celle de la dernière phalange. L’intérieur était
plus bas de deux bons centimètres.


— Il y a un double fond ! s’exclama-t-il.


— C’est ce que je pense, approuva Archie. Dieu seul sait
comment l’ouvrir. J’ai pensé que tu avais déjà dû voir ce genre de truc, alors
je n’ai pas trop tripoté le coffret. Je ne voulais pas casser le mécanisme.


— Ça ressemble à ces boîtes à secrets russes. En général,
il faut faire glisser l’une des pièces de bois pour y pénétrer.


En l’absence d’entailles ou d’arêtes caractéristiques sur le
placage rutilant du coffret, difficile de deviner quelle partie coulissait. Tom
tenta donc sa chance avec chaque côté ; il appuya avec le doigt sur le
bois, juste au-dessus du bord inférieur, en essayant de pousser.


Rien.


Il réitéra l’opération à l’envers, en tirant cette fois
chaque côté vers lui. Son obstination finit par payer, car la partie inférieure
du côté droit bougea peut-être de quatre centimètres, en révélant une fissure
toute mince. Mais ses progrès s’arrêtèrent là.


— Essaye de l’autre côté, suggéra Archie. Il y a peut-être
un système de verrouillage quelconque.


Tom tenta de faire coulisser latéralement le côté opposé, puis
vers le bas et vers le haut. Le panneau se souleva enfin de cinq centimètres et
dévoila un petit tiroir avec une poignée en ivoire. Les yeux écarquillés, Tom
le fit glisser.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Archie qui se
dévissait le cou sans voir grand-chose.


Tom releva la tête, le regard étincelant :


— Une clé, je pense.


À l’instar du coffret, le tiroir était tapissé de velours
rouge. Sous l’éclairage tamisé du restaurant, l’objet qu’il contenait miroitait
comme de l’argent terni. Archie s’en empara et palpa le métal épais et massif entre
ses gros doigts.


— Une drôle de clé…


D’environ cinq centimètres, elle était plus carrée que plate
et n’avait aucune dent. En revanche, chacune de ses faces brillantes était
gravée d’une série de petites marques hexagonales.


— Je crois qu’elle est destinée à une serrure numérique.
Tu sais, comme celle de cette banque privée à Monte-Carlo.


— Et ça, tu en penses quoi… ?


La tige lisse de la clé s’encastrait dans un horrible anneau
rectangulaire en caoutchouc moulé. Sur un côté, on distinguait un petit bouton,
mais rien ne se produisit quand Archie le pressa. L’autre côté portait l’estampille
d’une série de lettres calligraphiées et entrelacées. Tom parvint à discerner un
« V »
et un « C »,
mais il n’en était pas certain.


— Les initiales de son possesseur ? Le logo du
fabricant ? Cela pourrait être n’importe quoi.


— Comment le savoir ? demanda Archie en rangeant la
clé dans son tiroir secret, qu’il referma ensuite.


— On est à Zurich… comment penses-tu que je vais le
découvrir ? répliqua Tom en souriant.


— Tu plaisantes.


— Pourquoi pas ?


— Raj Dhutta ? hasarda Archie, l’air suspicieux.


— Qui d’autre ?


— On peut lui faire confiance ?


— J’imagine qu’il n’existe qu’un seul moyen de le savoir…
répondit Tom en haussant les épaules.
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Wipkingen, Zurich

7 janvier – 22 h 40


Loin du centre-ville, la Limmat s’insinue au nord-ouest dans
la zone industrielle, une morne agglomération d’entrepôts en rez-de-chaussée et
d’usines en béton dressées vers le ciel, avec leurs tuiles d’ardoise noires
comme jetées pêle-mêle sur d’oppressants murs en parpaings gris et leurs
cheminées crachant de la fumée. Tom et Archie empruntèrent le pont de Wipkingen,
puis la Breitensteinstrasse, qu’ils quittèrent pour l’Amperestrasse, avant de
descendre les marches raides qui menaient à un chemin mal éclairé le long du
fleuve.


— Tu es sûr que c’est par ici ? demanda Archie, sur
un ton laissant supposer qu’il nourrissait de sérieux doutes.


Un mur se dressait, menaçant, à neuf mètres au-dessus d’eux,
mais l’ouvrage en briques disparaissait à leur niveau sous des décennies de
graffiti et d’affichage sauvage. Sur la rive d’en face, quelques fenêtres ternes
constellaient la façade arrière d’une usine, telles les embrasures des
murailles d’un château.


— La dernière fois que je suis venu, c’était dans ce coin,
répondit Tom.


— Tu es déjà venu ? Quand ça ?


— Il y a trois ou quatre ans. Lorsqu’on a effectué ce travail
à Venise, tu te souviens ?


— Ah ouais, gloussa Archie. Si seulement ils s’étaient
tous déroulés comme celui-ci.


— Si Raj n’avait pas été là, j’aurais dû percer ce coffre-fort.


— OK,
OK, concéda Archie.
C’est un bon serrurier, je l’admets.


— Le meilleur de la profession et tu le sais.


— Mouais… maugréa Archie avec un haussement d’épaules.


Tom soupira. Cela faisait six mois qu’il n’était plus dans
le milieu, mais Archie conservait toujours sa méfiance naturelle envers tous
les gens qu’ils croisaient… surtout lorsqu’il y avait de l’argent en jeu. Dhutta
leur devait toujours deux ou trois mille dollars pour une information qu’ils
lui avaient transmise quelques années plus tôt, et il s’était montré
incroyablement évasif depuis lors, d’où les réticences d’Archie. À ses yeux,
les débiteurs – notamment les siens – devaient être traités
avec une infinie précaution.


Tom s’arrêta devant une porte en fer, dont la peinture
sombre d’origine apparaissait à peine sous les multiples épaisseurs d’affiches
invitant à des raves, soirées DJ
et autres événements musicaux. Au-dessus de la porte, un panneau jaune fluo
représentait un éclair à l’intérieur d’un triangle noir.


— Tu te fiches de moi ! lâcha Archie en éclatant d’un
rire impatient. Ici ?


— Tu sais combien il est pointilleux sur la sécurité. Ça
permet de garder la plupart des gens à distance respectable.


Tom passa la main sur le mur, à droite de la porte et à mi-hauteur.
Il finit par trouver ce qu’il cherchait : une brique qui faisait
légèrement saillie. Elle s’enfonça un peu sous sa main, puis reprit sa position
d’origine. Du tréfonds du bâtiment, ils entendirent une sonnerie.


— Tâche de te tenir à carreau, Archie. Ne monte pas sur
tes grands chevaux. Raj est suffisamment nerveux sans que tu en rajoutes.


Archie grommela une réponse, qui fut interrompue par le
bourdonnement d’un interphone invisible.


— Allô ? dit une voix haut perchée, presque
féminine.


— Raj ? C’est Tom Kirk et Archie Connolly.


Un long silence, puis :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Discuter.


— Écoutez, je n’ai pas l’argent, si c’est de ça dont il
est question. Je peux me le procurer. Demain. Je peux l’avoir demain. Aujourd’hui,
pas possible. Je suis occupé. Très occupé. Demain, d’accord ?


Dhutta parlait à toute vitesse avec un fort accent indien, en
prenant juste le temps de respirer entre deux phrases.


— Oubliez l’argent, Raj, reprit Tom, en s’attirant du même
coup un regard mauvais de la part d’Archie. On a besoin de votre aide. Disons
que nous sommes quittes par rapport à ce vous nous devez.


Nouveau silence, encore plus long, puis la porte s’ouvrit
dans un vrombissement électronique.


— La moitié de cette somme m’appartient, ne l’oublie
pas, rappela Archie, comme ils pénétraient dans l’enceinte. La prochaine fois, tu
pourrais peut-être demander mon avis, avant de jouer les grands seigneurs.


— Tu en perds davantage à chaque fois que tu joues aux
cartes, répliqua Tom tranquillement. Je ne pense pas que cet argent va te manquer.


Ils se retrouvèrent dans une cage d’acier, à moitié aveuglés
par les puissantes lumières braquées sur eux depuis l’autre bout de la pièce. Des
formes sombres se dressaient ici et là, immobiles, tandis qu’une odeur de moisi
s’échappait du sol en béton humide.


— Raj ? appela Tom, la main devant les yeux, alors
qu’il regardait entre ses doigts pour tenter de se protéger de la luminosité
ambiante.


Une silhouette apparut.


— Alors on est quitte ? demanda la voix haut perchée.


— Exact, confirma Tom. On n’est pas là pour chercher
des ennuis, Raj. Uniquement des conseils.


Les lumières s’éteignirent et Tom discerna une fine
silhouette qui s’approchait de la cage, en tripotant un énorme trousseau de
clés. Raj Dhutta était un individu svelte, d’un mètre soixante-cinq, aux bras
menus et aux poignets osseux. Il avait des cheveux noirs ondulés, avec une raie
bien marquée à gauche, et un visage étroit, félin, aux yeux furtifs et à la
moustache frémissante.


Il choisit une clé qu’il glissa dans la serrure. Puis il
répéta l’opération avec une deuxième, puis une troisième serrure, en marquant
un temps d’arrêt avant de donner le dernier tour de clé.


— J’ai votre parole d’honneur ? demanda-t-il, toujours
incrédule.


— Oui, vous avez notre parole d’honneur, confirma Tom.


— Parfait ! s’exclama Dhutta en les gratifiant d’un
large sourire. Parfait !


La cage s’ouvrit enfin et Tom et Archie purent entrer, tandis
que leur hôte s’empressait de refermer la porte et de la verrouiller.


— Scellons notre accord !


Il saisit la main de Tom et la serra avec une fermeté
inattendue.


— C’est la première fois que vous vous rencontrez de visu, non ? reprit Tom, en retirant sa main.


— Oui, en effet, dit Dhutta en se tournant vers Archie.
Je suis ravi de faire enfin votre connaissance, monsieur Connolly.


Ils échangèrent une poignée de main maladroite, comme s’ils
renouaient une vague relation.


— Y a-t-il un endroit où nous pouvons parler ? demanda
Tom.


— Toutes mes excuses, dit Dhutta en s’inclinant à moitié.
Je manque aux règles élémentaires de l’hospitalité. Venez, venez.


Il trottina vers l’autre bout de la pièce, tandis que Tom et
Archie constataient à présent que les formes noires qu’ils avaient entraperçues
n’étaient autres que du matériel industriel rouillé depuis bien longtemps.


— Où sommes-nous ? demanda Archie, en regardant où
il mettait les pieds. Ou plutôt, quel était cet endroit dans le temps ?


— Une vieille sous-station électrique.


Dhutta les fit gravir une petite volée de marches débouchant
sur une autre porte métallique, qu’il déverrouilla avec un nouveau jeu de clés.


— Vous vivez ici ? interrogea Archie.


— Non, non, non. C’est juste mon atelier. Je réside dans
la rue au-dessus. J’y accède par la cave et je n’ai donc pas besoin de sortir. Venez,
dit-il en franchissant la porte.


À sa première visite, Tom n’avait pas été invité dans cette
partie du bâtiment, Dhutta ayant insisté pour qu’il attende dans la lugubre
antichambre qu’ils venaient de traverser. À présent, il découvrait une vaste salle,
dont le plafond voûté de briques s’élevait à six mètres environ au-dessus de
leur tête. Des ampoules étaient suspendues à intervalles réguliers et chaque lustre
d’acier avait la taille d’un parapluie. On avait passé à la chaux le sol en
béton, avant de le recouvrir d’un patchwork irrégulier de tapis qui se
chevauchaient et laissaient une impression à la fois douce et confortable sous
la semelle.


— Du thé ? proposa Dhutta. J’en ai différentes
variétés que m’envoie mon oncle de Calcutta… Earl Grey, Darjeeling, Assam,
Nilgiri… tout ce qui vous passe par la tête. Je viens de mettre la bouilloire à
chauffer.


— Earl Grey, répondit Archie l’air distrait, alors qu’il
regardait toujours autour de lui.


— Du café. Noir, répondit Tom.


Ce qui lui valut un regard réprobateur de leur hôte.


— Comme vous voulez. Faites comme chez vous, je vous en
prie.


Dhutta leur indiqua deux canapés défoncés et élimés, disposés
autour d’une ancienne caisse à thé, dans la partie gauche de la pièce, tandis
qu’il s’affairait devant l’évier avec ses mugs et le pot à lait. Tom et Archie
posèrent en chœur leurs petits sacs de voyage près de la porte et s’assirent.


— Je dois admettre que je suis surpris de vous voir, monsieur
Tom. J’avais entendu dire que vous n’auriez plus besoin de mes services.


— C’est vrai. Archie et moi avons changé d’activité.


— Le métier va perdre tous ses gentlemen, soupira
Dhutta. Les jeunes gens d’aujourd’hui n’ont plus de respect.


— Les temps changent, Raj.


— Dans la religion hindoue, nous dirions que vous êtes
entrés dans le Vanaprastha, ou la retraite, où vous
déléguerez vos responsabilités à la jeune génération et accomplirez des tâches
désintéressées pour autrui, déclara Dhutta avec solennité.


— Et ensuite ? demanda Tom avec une gravité feinte.


— Sanyas. Le renoncement
total au monde pour l’union avec Dieu.


Tom éclata de rire.


— Je crois que je suis encore à quelques années d’atteindre
l’un ou l’autre de ces stades.


Dhutta leur tendit leurs boissons respectives et s’assit en
face d’eux.


— Vous ne prenez rien ? s’étonna Archie.


— Juste ceci.


Dhutta saisit derrière lui un flacon de sirop coloré contre
la toux et, sous le regard incrédule de ses deux visiteurs, il dévissa le
bouchon blanc, puis but une longue gorgée, en vidant près d’un quart de la
bouteille.


— Ça ne va pas vous faire du bien, observa Archie dans
un froncement de sourcils.


— Mieux vaut prévenir que guérir, monsieur Archie.


D’un hochement de tête, Dhutta désigna une étagère au-dessus
de l’évier, croulant sous les flacons remplis de pilules, vitamines, et autres
compléments alimentaires non identifiés, sans parler d’un arc-en-ciel de sirops
et liquides aux couleurs fluorescentes.


— Voulez-vous goûter ? suggéra-t-il avec
enthousiasme. Quelque chose contre le rhume des foins ou la malaria, peut-être ?


— Nous sommes juste venus pour obtenir des informations,
reprit Tom.


— Des informations ? répéta Dhutta, dont les yeux
quittèrent l’étagère à regret pour revenir sur Tom. De quel type ?


— Je dois d’abord vous montrer un objet, dit Tom. Évidemment,
tout ce dont nous allons parler ne doit pas quitter cette pièce.


— Bien entendu.


Tom posa le coffret en noyer sur la surface rugueuse de la
caisse à thé.
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Dhutta tira le coffret vers lui, hésitant avant de l’ouvrir.
Ses doigts caressaient la croix gammée à douze branches sur le couvercle.


— Ceci ?


— Non. C’est à l’intérieur.


Leur hôte ouvrit la boîte, puis plissa le front en
découvrant qu’elle ne contenait rien. Il la souleva et la secoua, puis l’examina
à nouveau. Tom l’observait, amusé, en se demandant le temps qu’il mettrait à
découvrir le double fond. En quatre mouvements rapides, Dhutta fit coulisser
les pièces emboîtées et le petit tiroir apparut.


— Je vois que vous n’avez pas perdu la main, constata
Tom dans un sourire.


Mais Dhutta avait déjà sorti la clé du tiroir et ne l’écoutait
plus. Il les regarda, la moustache frétillante, en faisant tourner l’objet
entre ses doigts.


— Eh bien, dites donc ! s’exclama-t-il. Intéressant.
Très intéressant. Puis-je vous demander où vous êtes-vous procuré ceci, monsieur
Tom ?


Tom plissa les lèvres, refusant d’en divulguer plus que
nécessaire à ce stade. Dhutta haussa les épaules.


— Rien n’a changé, à ce que je vois, ironisa-t-il.


— À quoi cela sert-il, d’après vous ? Un coffre-fort ?
Un coffre de banque, dans un endroit ultrasécurisé ? Et les initiales, elles
vous disent quelque chose ?


Dhutta loucha sur les lettres gravées dans l’anneau en
caoutchouc.


— On dirait un « V » et un « C », dit-il en secouant la tête. Mais
c’est impossible.


— Pourquoi ?


— Il s’agit du logo de Völz et Compagnie, la banque privée.
Mais celle-ci ne propose pas de coffres. Plus maintenant.


— Je n’en ai jamais entendu parler, dit Tom.


— Pas étonnant, à moins d’y avoir un compte, dit Dhutta
en faisant tourner la clé entre ses doigts. Elle se trouve ici à Zurich. Très
prestigieuse. Très secrète. Elle ne fait pas de publicité, n’a même aucune
enseigne signalant ses locaux. Si elle vous juge convenable, elle vous trouve.


— En tout cas, si son logo est sur la clé, celle-ci
doit avoir un lien avec la banque, insista Tom.


— Venez, messieurs…, dit Dhutta.


Il se leva d’un bond et lança la clé en l’air en la
rattrapant habilement au vol. Je veux tester quelque chose.


La salle se divisait en trois parties. La plus petite n’était
autre que celle qu’ils venaient de quitter, un salon de bric et de broc sur la
gauche. Une étagère métallique formait une sorte de barricade de trois mètres
de haut séparant cette zone du reste. Dhutta les fit passer par une ouverture
entre les rayonnages, afin de les emmener dans son atelier.


Plusieurs machines industrielles destinées au travail des
métaux – meules, perforeuses, scies et autres – étaient fixées
ou simplement posées sur l’établi, tandis que des copeaux métalliques
crissaient sous leurs semelles. Des paniers remplis de matériel pour découper, façonner
et souder s’empilaient sur les tablettes. À l’autre bout de l’atelier, des
milliers de clés étaient suspendues à d’énormes tableaux noirs, vissés sur les
rayonnages. Clés d’habitation, de voiture, de coffres-forts, de magasins… dans
une myriade de tailles, de formes et de couleurs qui miroitaient sous la lumière,
telle une gigantesque cotte de mailles.


Sans s’arrêter, Dhutta les conduisit à travers une autre
série d’étagères, pour arriver à l’autre extrémité de la salle. Tandis qu’ils
parcouraient la troisième salle, Tom écarquilla les yeux. Alors que l’atelier
semblait primitif, crasseux et empestait la graisse, cette dernière zone se
révélait d’une pureté sans égal, une symbiose entre l’inox et le silicium.


Sur le mur du fond s’alignaient des panneaux LCD, chacun connecté à
un matériel différent, les écrans formant des petits puits de lumière. Dans le
coin gauche, deux grandes tablettes gémissaient sous le poids combiné de l’équipement
informatique et téléphonique. Scanners, imprimantes, graveurs de CD et autre matériel
électronique non identifié se disputaient la place le long du mur de droite, l’ensemble
étincelant comme un panneau lumineux de Times Square. Trois écrans plasma
dominaient le mur de gauche, chacun réglé sur une chaîne différente ; le
premier, observa Tom, diffusait un match de cricket. Dhutta remarqua son air
surpris.


— On n’arrête pas le progrès, s’enthousiasma-t-il en
balayant l’ensemble d’un grand geste. De nos jours, les gens font davantage
confiance aux mots de passe et aux pare-feu qu’aux ressorts et aux pênes
dormants. Mais une serrure, c’est une serrure, et je dois rester à la pointe, que
la clé soit en métal ou un code numérique.


Il tira une chaise de dessous l’établi et, après avoir
allumé une lampe, inspecta la clé avec soin.


— C’est bien ce que je pensais ! s’exclama-t-il au
bout de quelques secondes. Une matrice variable ciselée au laser en trois
dimensions.


— Ce qui signifie quoi, au juste ? demanda Archie.


Dhutta se tourna vers lui en souriant.


— La clé ne possède pas de dents, monsieur Archie, comme
vous pouvez le constater. En revanche, quand vous l’insérez dans une serrure, quatre
puces électroniques séparées analysent ces marques gravées au laser, afin de s’assurer
qu’elles sont de la bonne taille et correctement placées. C’est quasi
impossible à reproduire.


Tom croisa le regard d’Archie.


— Et si je ne m’abuse…, enchaîna Dhutta, en pointant la
clé vers un boîtier noir vissé au mur, avant de presser le petit bouton sur l’anneau
en caoutchouc.


Presque aussitôt une longue série de chiffres apparut sur l’écran
à ses côtés.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Tom.


— Lorsqu’on a glissé la clé dans la serrure et qu’elle a
été lue convenablement par le laser, vous pressez ce bouton pour déclencher un
échange de données infrarouges avec le mécanisme de verrouillage. Basé sur ceci…
dit-il en indiquant le numéro à l’écran. On dirait un algorithme, sans doute
une chaîne de chiffrement de 128 octets. Très dur à décrypter. Une formule
mathématique complexe change le code à intervalles réguliers… une fois par jour
ou par semaine, en fonction de sa programmation. Si les codes ne correspondent
pas, le verrou ne s’ouvrira pas.


— Vous avez déjà vu ce genre de chose auparavant ?


— Une seule fois, sur un système mis au point pour l’armée
israélienne, afin d’accéder à leurs puits de lancement de missiles. Sauf qu’ils
ont insisté pour avoir un niveau de sécurité supplémentaire.


— Lequel ?


— Une clé peut se perdre, on peut même vous la voler, expliqua
Dhutta en lui glissant un clin d’œil. On peut donc ajouter l’analyse
biométrique comme une précaution nécessaire pour s’assurer que la personne insérant
la clé est bien la bonne.


— En analysant quoi ?


— Dans le cas d’Israël, il s’agissait des empreintes de
paumes.


— On n’a donc aucune chance d’entrer dans cette banque
sans…


— Raj, interrompit Archie, combien y a-t-il de chiffres
dans un numéro de compte bancaire suisse classique ?


— Entre huit et seize. Ça dépend du nombre de comptes
et du système de sécurité.


— Donc, dix chiffres, par exemple, pourraient former un
numéro de compte ?


— Oh, certainement.


— À quoi penses-tu ? questionna Tom, intrigué, en s’avançant
vers Archie.


— Je me demande seulement si ce n’est pas la raison pour
laquelle Cassius voulait le bras de Weissman. Peut-être que le tatouage
correspondait à un numéro de compte et non pas à un matricule de prisonnier.


— Dans ce cas, pourquoi Weissman aurait-il eu le numéro
et pas la clé ? demanda Tom.


— Qui te dit qu’il n’en possédait pas une ?


— Et si Lammers avait la clé mais pas de numéro de compte,
renchérit Tom, en suivant le raisonnement de son ami. Ils avaient sans doute
tous les deux accès à un coffre.


— Ce serait logique, admit Archie. Surtout si ce qu’ils
y cachaient avait de la valeur. Le seul problème, c’est qu’ils sont tous les deux
morts. Même si on a raison au sujet de la clé et du numéro de compte, on n’a aucun
moyen d’accéder à ce coffre.


— Vraiment ? répliqua Tom en souriant.
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Le garage était petit, mais bien équipé, avec les outils
soigneusement accrochés sur le mur du fond, tandis que les puits de
récupération d’huile et les fosses de réparation étaient creusés dans le béton.
Vers l’arrière se dressaient deux grands ponts élévateurs, trapus comme des
tanks, avec leurs pistons en inox scintillant sous la lumière diffuse.


— Est-ce que nous n’aurions pas pu nous retrouver ici
plutôt qu’à l’hôtel ? demanda Renwick, irrité. Auquel cas, nous aurions
évité tout ce cirque.


Même si, en définitive, leur fuite de l’hôtel s’était plutôt
bien déroulée, il avait eu le temps d’y réfléchir. Quelle erreur, songeait-il à
présent, de s’être mis à la merci de gens qu’il ne connaissait pas et qui ne
lui semblaient pas fiables. Il s’était rendu vulnérable.


— Parce que les mécaniciens auraient été là, expliqua
Hecht patiemment. Le patron est un sympathisant. Il nous laisse utiliser son
local après les heures de travail, mais c’est tout.


Il s’interrompit, puis ajouta :


— En outre, Dmitri est prudent… ajouta-t-il d’un ton
désolé. Il préfère ne pas laisser les étrangers s’approcher trop de nos
activités.


— Sa précaution a bien failli nous faire tous prendre, rétorqua
Renwick, en se frictionnant le point de contact entre sa prothèse de main et
son bras. La prochaine fois, je choisirai l’endroit et vous pourrez laisser les
tenues d’opérette à la maison, ajouta-t-il en désignant l’uniforme de pompier
dont il venait de se débarrasser.


— La prochaine fois, on n’en aura pas besoin, lui assura
Hecht. Vous êtes avec nous maintenant.


— Je ne suis avec personne, rectifia Renwick. Nous avons
un arrangement. Rien de plus.


— À votre guise, concéda Hecht. Et pour votre plan… vous
avez toujours bon espoir ?


— Si je ne m’abuse, la toile se trouve quelque part
dans une collection privée et il est le seul à pouvoir la trouver.


— Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ?


— Le fait qu’il soit le meilleur. Et parce qu’il a
toute la motivation nécessaire pour réussir.


— Laquelle ?


— M’arrêter. Il nous suffit de l’observer et d’agir au
bon moment, dit Renwick en jetant un œil sur sa montre qu’il avait sortie de sa
poche. À propos, qu’est-ce qu’ils fabriquent ?


— J’en sais rien, répondit Hecht dans un froncement de
sourcils. Ils devraient être revenus… Ah !


Une voiture s’arrêta à l’extérieur, la lumière jaune de ses
phares s’infiltrant par les brèches de part et d’autre du rideau métallique, avant
de s’éteindre. Le bruit des portières céda la place à des murmures, puis à des
pas et au frottement d’une masse qu’on traînait à terre. Une minute plus tard, le
store s’ébranla dans un bruit de ferraille, tandis qu’on frappait lourdement
contre la porte qui en faisait partie. Hecht ouvrit. Konrad entra le premier, suivi
de deux hommes de l’hôtel, Karl et Florian, qui transportaient un gros sac, lequel
laissait une trace d’huile et de poussière dans son sillage. Tous les trois
portaient encore leur pantalon de pompier, mais n’avaient gardé que leur tee-shirt,
les tatouages sinueux de leur bras et de leur torse luisant de sueur.


— Des problèmes ? demanda Hecht.


— Nein, répondit Konrad. Sauf
qu’il pleurniche comme une gamine.


Karl et Florian rirent en chœur comme ils redressaient le
sac pour le mettre debout. Konrad sortit un couteau de chasse de sa Rangers
gauche et coupa la corde qui liait le haut du sac. La toile dégringola à terre
comme un lourd rideau de théâtre, pour révéler le concierge, un épais adhésif
sur les lèvres, le visage pétrifié de peur. Konrad le poussa dans un fauteuil
en bois, après lui avoir scotché les chevilles aux pieds du siège et les
poignets sur les larges accoudoirs. Hecht s’approcha de l’homme. Sans un mot, il
lui assena un coup de poing… un direct sur la joue qui fit basculer sa tête sur
le côté, comme sous l’effet d’un ressort. Le concierge la tourna lentement pour
leur faire face, les yeux exorbités, la lèvre fendue et sanguinolente. Hecht le
frappa encore, si fort cette fois que le fauteuil se renversa en arrière et le
concierge se fracassa sur le sol froid en béton. Une violente odeur d’urine
envahit l’atmosphère.


— Il s’est pissé dessus ! ricana Karl. Ce gros
porc !


— Relève-le ! aboya Hecht.


Karl se calma aussitôt et obtempéra.


— Maintenant que tu écoutes…, reprit Hecht en se
penchant vers le concierge, de sorte que quelques centimètres à peine
séparaient leurs visages. Je vais te poser certaines questions et j’attends des
réponses. Chaque fois que je penserai que tu mens – si tu hésites ne
serait-ce que quelques secondes –, Konrad te tranchera un doigt. Quand il
ne t’en restera plus, on passera à des organes plus sensibles…, ajouta-t-il en
désignant la tache humide entre les jambes du malheureux. C’est compris ?


Le concierge hocha la tête frénétiquement, en tentant de
retenir ses larmes.


— Bien.


Hecht fit signe à Konrad, qui décolla le ruban adhésif d’un
côté de la bouche du concierge. Le scotch pendillait sur sa joue et s’agitait
chaque fois qu’il respirait.


— Comment tu t’appelles ?


— Nikolas, répondit le concierge, hésitant. Nikolas
Ganz.


— Alors, dis-moi, Nikolas Ganz. Comment ces hommes nous
ont-ils trouvés ce soir ? Tu leur as téléphoné ?


Le concierge acquiesça et se remit à pleurer.


— Je suis désolé.


— Calme-toi, reprit Hecht d’un ton apaisant. Pourquoi
les as-tu appelés ?


— Deux hommes sont passés à l’hôtel il y a quelques jours,
répondit-il entre deux sanglots. Ils m’ont montré une photo en disant qu’ils me
verseraient dix mille euros si je les appelais, dès que je verrais cette
personne qu’ils recherchaient.


— Qui étaient-ils ? La police, le BND 13,
Interpol ?


Ganz secoua la tête.


— Je… ne sais pas… bredouilla-t-il. Ils ne se sont pas
présentés.


Hecht se redressa et fit un signe de tête à Konrad. Celui-ci
remit le bâillon sur la bouche de Ganz, avant de lui empoigner la main droite. Agitant
violemment la tête, le concierge tenta de fermer son poing, mais Konrad lui
desserra les doigts en les posant à plat sur l’accoudoir. Ganz se mit à hurler,
un cri étouffé qui, dans le silence du garage, semblait à peine humain. Konrad
posa la lame du couteau juste au-dessus de la phalange, puis entailla la chair.
À la première goutte de sang, Ganz s’évanouit et son corps s’affaissa en avant.
Konrad continua en appuyant de toutes ses forces sur la lame. Le concierge revint
à lui cinq ou six secondes plus tard, comme le couteau traversait l’os et
tranchait le doigt dans un crissement écœurant. Hecht ramassa le bout de chair
en sang et le brandit sous les yeux horrifiés de Ganz, qui eut un haut-le-cœur,
ses épaules secouées de spasmes. Hecht lui arracha l’adhésif et il vomit.


— Donnez-lui à boire ! ordonna Hecht.


Quelqu’un tendit un verre d’eau et Hecht le porta aux lèvres
de Ganz.


— Ça va, Nikolas ? demanda Hecht.


Le concierge hocha la tête, les lèvres tremblantes, le
souffle court, saccadé.


— Bien. Respire profondément, ça va t’aider. À présent,
je te repose la question. Qui étaient ces hommes ?


— Ils ne me l’ont pas dit ! répliqua Ganz dans un cri
entrecoupé de sanglots. Ils m’ont juste montré une photo et demandé de les
appeler. Je n’ai pas songé à leur demander. Je m’en moquais. Oh, Seigneur… mon doigt.
Mon doigt !


— Et qui était sur la photo ? Moi ?


Ganz fit non de la tête.


— Lui ? continua Hecht en désignant Konrad, qui tenait
toujours son couteau, le sang gouttant de la lame étincelante.


— Non.


— Ne mens pas ! brailla Hecht.


— Je dis la vérité ! hurla le concierge, comme
Konrad le saisissait de nouveau par le poignet. C’était lui… reprit-il en
remuant comme il pouvait le moignon de son index. C’était lui… Herr Smith.


— Moi ? répliqua Renwick, surpris.


— Oui, oui… pour l’amour du ciel, oui… gémit Ganz.


Hecht s’approcha de Renwick.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? lui demanda-t-il à voix
basse.


— J’ai mes propres problèmes, répondit l’autre dans un
haussement d’épaules. Ils ne vous concernent pas.


— Ils me concernent s’ils menacent notre sécurité,
contra Hecht.


— Quelqu’un a eu de la chance, voilà tout. Ça prouve qu’à
partir de maintenant, nous avons besoin de rester dans l’ombre.


— Eh bien, voilà au moins un point de convergence.


— Hé, patron ! Qu’est-ce qu’on va faire de
lui ?


Ganz venait encore de vomir.


— Tuez-le, répondit tranquillement Renwick.


— Le tuer ? répéta Hecht, d’un ton signifiant
clairement qu’il n’approuvait pas. Pourquoi ?


— Il m’a vu, il vous a vus, il a vu cet endroit. Qui
sait ce qu’il a entendu. Tuez-le.


— On peut se passer de la police qui viendra fourrer son
nez…


— Pfft ! lâcha Renwick, qui passa devant lui en le
bousculant.


Il arracha le couteau des mains de Konrad, agrippa Ganz par
les cheveux, lui tira la tête en arrière, et, d’un mouvement agile, lui trancha
la gorge… la lame sectionna la trachée en profondeur et laissa une ouverture
béante et rouge vif. Le concierge convulsa à trois ou quatre reprises, en se
soulevant du fauteuil, comme sous l’effet d’une électrocution, avant de
retomber, inerte, la tête sur le côté, le sang s’écoulant à flots de son cou. Renwick
rendit le couteau à Hecht en le fustigeant du regard.


— Dorénavant, c’est moi qui dirige les opérations,
Johann. Aucun témoin. Aucun risque. Aucune trace.
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Parc Monceau, Paris

8 janvier – 7 h 46


Les deux hommes venaient de directions différentes et s’approchaient
du banc à la peinture verte écaillée. Le plus vieux s’installa et sortit l’édition
du jour de L’Équipe. À en croire les gros titres, le
PSG était sur le
point de signer un nouveau gros contrat. L’autre individu, plus jeune, marcha
sur une vingtaine de mètres, s’arrêta, regarda alentour, puis revint sur ses
pas et se glissa sur le banc à côté du premier. Tous deux portaient la même
chevalière en or à l’annuaire gauche. Chacune était gravée d’une grille de
douze cases, dont une sertie d’un petit diamant. Seul changeait son emplacement,
celle de l’homme mûr se situait dans la case du bas à gauche, celle du plus
jeune en haut à droite.


— Pourquoi m’avez-vous fait venir ? marmonna le premier
arrivé derrière son journal.


— La situation s’est dégradée, répondit le second en remuant
à peine les lèvres.


Il fixait le petit lac d’agrément entouré d’une colonnade
romaine qui faisait toc.


— J’ai estimé que vous souhaiteriez l’entendre de vive voix.


— Vous ne m’appelez que pour m’annoncer de mauvaises
nouvelles, de toute façon, se plaignit l’homme mûr. Je ne vois pas pourquoi…


— Kirk a fait des progrès.


— Pfft…, ricana le plus vieux avec dédain. Quel genre
de progrès ?


— Suffisamment pour que l’un de ses associés rende visite
hier à la nièce de Lammers.


Silence. Au loin, des rires d’enfants faisaient écho à la
musique d’un manège, dont les chevaux de bois de couleurs vives montaient et
descendaient dans une poursuite interminable.


— Elle ne se doute de rien, reprit enfin le plus vieux.
Par ailleurs, on a fouillé la maison de fond en comble, avant d’y mettre le feu.
C’était nickel. Il n’y avait rien.


— Hormis le vitrail dans l’église locale.


— Quel vitrail ?


L’homme posa son journal, en oubliant de se dissimuler
derrière.


— Un vitrail commandé par Lammers.


— Pourquoi n’étions-nous pas au courant ?


— Parce que vous l’avez fait tuer avant qu’il puisse nous
en parler.


— Qu’est-ce que cela représente ? s’enquit l’homme
mûr un soupçon inquiet.


— Un château. Un château triangulaire.


— Merde !


— Ce n’est pas tout. Elle lui a donné quelque chose. Nous
n’avons pas pu voir de quoi il s’agissait, mais il est arrivé les mains vides
et il est ressorti avec un sac.


Nouveau silence, durant lequel l’homme plus âgé réfléchit à
ce qu’il venait d’apprendre.


— Où se trouve-t-il à présent, cet associé ? Et
Kirk, où est-il, d’ailleurs ?


— À Zurich. Il est passé voir Lasche hier.


— Lasche ! s’exclama l’homme mûr avec dégoût. Ce vieux
fou ne va jamais…


Son interlocuteur l’interrompit :


— Pardonnez-moi, monsieur, mais le temps est venu de prendre
des mesures plus… radicales. Il ne suffit plus de s’en remettre à la providence
et à l’incompétence d’autrui.


— Que voulez-vous dire ?


— En quarante-huit heures à peine, Kirk a suivi la piste
de Weissman à Lammers. Il nous a fallu, à nous, trois ans, et Kirk a découvert
le vitrail, dont nous ignorions jusqu’à l’existence. Il a pris contact avec
Lasche, un homme qui, en dépit de ce que vous pensez, en sait plus sur cette
période de l’Histoire que quiconque. Combien de temps va-t-il s’écouler avant
qu’il établisse le moindre lien ? Avant qu’il ait de la chance ?


— Et Cassius ? demanda l’homme mûr en se
renfrognant. Avez-vous fini par l’attraper ?


— Non, répondit le plus jeune, en détournant la tête.


Un chien passa devant eux en trottinant, puis se soulagea au
milieu de l’allée de gravier. Son maître le suivait, cigarette aux lèvres et, bavardant
sur son portable, il prit bien soin d’ignorer les pancartes qui l’invitaient à
garder son animal en laisse et de nettoyer sur son passage.


— Nous l’avons repéré hier soir à Munich, mais il nous
a échappé. Il semble qu’il n’agit plus seul.


— Vous avez eu raison de m’appeler, admit l’homme mûr à
contrecœur. Si Kirk découvre ce qu’il y a réellement là-bas, ça ne fera que
renforcer sa détermination. Nous devons prendre des dispositions. Les
événements nous échappent. Si nous n’agissons pas maintenant, il sera peut-être
trop tard ensuite.


— Quel genre de dispositions ?


— Il faut détruire le vitrail.


— De toute évidence. Et Kirk ?


— Aucun ne doit être épargné… Kirk, son partenaire, et
tous ceux avec lesquels ils sont entrés en contact. Trouvez-les et liquidez-les.
Nous ne pouvons pas prendre d’autres risques.
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Wipkingen, Zurich

8 janvier – 21 h 35


Tom avait mal dormi. Même si les canapés offerts pour la
nuit par Dhutta s’étaient révélés confortables, son esprit en ébullition l’avait
empêché de fermer l’œil jusqu’aux premières heures du matin, puis il s’était
réveillé peu après six heures. Renwick, Weissman, Lammers, Bellak… Quel était
donc leur point commun ? Que savaient-ils de l’Ordre ?


Finalement, incapable de supporter plus longtemps les
ronflements réguliers d’Archie, il s’était levé et douché, avant de revêtir son
jean et une chemise propre.


Il attendit neuf heures et demie pour réveiller son ami avec
une tasse de café, qu’Archie accepta de mauvaise grâce, en arguant de l’heure
trop matinale. Ce n’était pas un lève-tôt. Tom le savait, car son associé
débarquait rarement au bureau avant midi, mais travaillait en revanche très
tard. Tom avait toujours fonctionné à l’inverse.


— Qu’y a-t-il de si urgent ? demanda Archie d’un ton
de reproche, enveloppé dans les draps et sirotant son café.


— J’ai contacté Turnbull hier soir et je lui ai
expliqué ce qu’on avait découvert. Il a accepté de m’envoyer le bras de
Weissman par messagerie médicale à la première heure. Le paquet devrait arriver
d’un instant à l’autre.


— Tu m’as tiré du lit pour un coursier ? protesta
Archie.


— Ne me dis pas que tu préfères te prélasser sur ce
divan, répliqua Tom en tapotant un coussin, d’où s’échappa un nuage de
poussière.


— Tu marques un point, admit Archie.


Une sonnette retentit et Dhutta apparut quelques instants
plus tard, la moustache fraîchement lustrée, les cheveux encore brillants après
la douche. Il tenait à la main un chapelet hindou qu’il tripotait nerveusement.


— Bonjour, messieurs ! lança-t-il, enjoué. J’espère
que vous avez bien dormi. Si vous voulez m’excuser, je crois que j’ai de la
visite.


— En fait, je pense que c’est pour moi, intervint Tom.


— Oh ?


— On doit me livrer quelque chose et j’ai indiqué l’adresse
à la porte de derrière. Ne vous en faites pas, précisa Tom en voyant la mine
inquiète de Dhutta. Vous pouvez leur faire confiance.


— Tu as donné à la société de livraison l’adresse de cet
endroit ? dit Archie en riant. Que leur as-tu dit, deuxième brique à
droite, puis tout droit jusqu’au lever du jour ?


— Un truc comme ça, répondit Tom en souriant.


Il se retourna vers leur hôte, tandis qu’on sonnait à
nouveau.


— Désolé, j’aurais dû vous en parler hier, mais je ne voulais
pas vous déranger davantage.


Dhutta l’excusa d’un geste vague de la main, même si Tom
devinait à la raideur de ses épaules que ça l’ennuyait. C’était regrettable
mais, étant donné les circonstances, inévitable.


— Si vous affirmez que cette société est digne de confiance,
monsieur Tom, alors ça me suffit. Je vais ouvrir au coursier.


Archie se leva et bâilla. Il portait un caleçon bleu et un
tee-shirt blanc, tout aussi fripés que son visage au saut du lit. Tom réalisa
que c’était sans doute la deuxième fois qu’il voyait son ami vêtu autrement qu’en
costume. Archie paraissait bizarrement incongru sans son complet veston. Des
éclats de voix leur parvinrent par la porte ouverte, celle de Dhutta et celle d’une
jeune femme. À mesure qu’elles s’approchaient, Archie leva la tête avec
surprise.


— Par ici, je vous prie, indiqua Dhutta.


Quelques instants plus tard, Dominique entrait dans la pièce,
sa chevelure blonde nouée en chignon sur la tête, telle une corde soyeuse, et
maintenue par une pince argentée. Archie arracha les draps du canapé et les
tint devant lui.


— Dom ? dit-il, stupéfait.


— Salut, les garçons ! s’écria-t-elle, tout
sourire. Tiens, Archie… un petit cadeau pour toi !


Elle lui lança une cartouche de cigarettes achetée en duty-free.
D’instinct, il lâcha les draps pour l’attraper.


— Je t’ai eu ! répliqua Dominique dans un éclat de
rire.


— Très drôle, marmonna Archie en se penchant pour
ramasser les draps et les remettre autour de lui.


— Si tu voyais ta tête ! gloussa Tom.


— Vous êtes de vrais gamins, tous les deux, commenta
Archie, dépité.


Il empoigna son costume suspendu à un cintre et, enveloppé
dans ses draps, rejoignit tant bien que mal la salle de bains.


— Je viens de faire du café, reprit Tom. Tu en veux une
tasse ?


— Bien sûr, répondit-elle en ôtant son épais blouson de
ski, avant de le poser sur le dossier d’un canapé.


— J’imagine que vous n’en voulez pas, Raj ?


— Non, dit Dhutta d’un air réprobateur, avant de disparaître
dans son atelier.


— On ne t’a pas suivie ?


— Non, répondit Dominique. Pour m’en assurer, je suis
revenue sur mes pas à deux reprises, mais il n’y avait personne.


— Et Turnbull t’attendait à l’aéroport ce matin, comme
convenu ?


— Ouais, même s’il était un peu étonné de tomber sur
une femme.


— C’est parce qu’il ignore quel genre de femme tu es réellement,
répliqua Tom en souriant à belles dents. Pas de problème à la douane ou
autre ?


— Aucun.


Elle lui rendit son sourire, comme il lui tendait un mug.


— Je n’aurais jamais cru qu’il serait si facile de
transporter un membre humain à travers l’Europe.


— Oh si, dit Tom en s’asseyant à ses côtés. La
messagerie médicale est une couverture géniale. Archie et moi, on s’en est
servi tout le temps. Tant que les papiers sont en règles, ils ne touchent pas
au paquet. Les douaniers n’ont surtout pas envie d’apprendre qu’un gosse en
attente d’une greffe est mort parce qu’ils ont contaminé son nouveau cœur ou
ses nouveaux reins. Et les médailles ?


— Turnbull me les a données aussi. Archie avait raison.
Weissman possédait une croix de chevalier.


Elle sortit une enveloppe de sa poche et la lui tendit. Tom
l’ouvrit et fit glisser la décoration dans la paume de sa main. Il la retourna
ensuite pour en inspecter le revers, avant d’adresser à son amie un hochement
de tête satisfait.


— Elle porte les mêmes inscriptions que celle de
Lammers, remise par sa nièce. Raj ! appela-t-il. Venez donc jeter un œil là-dessus !


Dhutta émergea de son atelier, puis saisit la médaille pour
l’examiner attentivement.


— J’ai aussi apporté le tableau de Bellak, ajouta Dominique.
J’ai pensé que ce serait peut-être utile.


— Bien vu.


— À propos, as-tu remarqué les trous ?


— Dans la toile ? Oui. Et alors ?


— Ils m’ont paru bizarres, c’est tout. Ils sont très nets.
Tous exactement de la même taille. Ils ne se trouvent pas là par hasard.


— Pourquoi les aurait-on faits volontairement ? dit
Tom en plissant le front. Sauf pour dégrader la toile.


Archie sortit de la salle de bains, vêtu de son costume qui
lui redonnait toute sa contenance.


— Je voulais vous demander, monsieur Tom… qu’est-ce que
c’est ? intervint Dhutta en montrant le couvercle du coffret en noyer.


— Un symbole nazi, expliqua Tom. Un genre de croix
gammée à douze branches au lieu de quatre, une pour chacun des douze hommes d’un
groupe. On l’appelle le Soleil noir. Vous l’avez déjà vu ?


— Non…, répondit Dhutta en secouant la tête, son doigt
caressant le vernis. Même si le swastika a été un symbole religieux hindou
pendant des milliers d’années. On la retrouve dans l’architecture du monde entier,
des ruines de l’ancienne Troie jusqu’au sol de la cathédrale d’Amiens. Rudyard
Kipling l’a même utilisée pour décorer les jaquettes de tous ses ouvrages, afin
de leur porter bonheur.


— Qu’est-ce qui a poussé les nazis à l’utiliser ? demanda
Archie.


— À ce que j’ai cru comprendre, Hitler considérait le premier
Aryen d’Inde comme l’archétype de l’envahisseur blanc. Il croyait que le
swastika était un lien inviolable avec la descendance aryenne du peuple
allemand. Sous le régime nazi, le swastika est devenu Habenkreuz
ou croix gammée, le symbole de la race aryenne dominante.


— Le mot swastika signifie-t-il
quelque chose ? questionna Tom.


— Il vient du sanskrit. La traduction littérale est :
« de bon augure ».


Dans les textes sacrés, il peut signifier brahma, c’est-à-dire la chance, ou samsara,
la renaissance.


Il leva les yeux, soudain songeur, et ajouta :


— Je me demande ce que cela va signifier pour vous, monsieur
Tom…
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Quartier des affaires, Zurich

8 janvier – 12 h 42


La banque Völz et Compagnie occupait l’angle de l’un des
quartiers les plus chers de Zurich. Il s’agissait d’une bâtisse néoclassique, sans
doute du milieu du XIXe siècle,
bien que souffrant d’incohérence architecturale, à cause des énormes colonnes
en pierre soutenant le portique de l’entrée, où les styles ionique et corinthien
se disputaient la vedette.


En revanche, si la flambée de l’immobilier avait contraint
ses voisins à construire de plus en plus haut, pour rentabiliser au maximum
leur terrain, la Völz avait conservé ses deux étages, écrasée par les immeubles
alentour. Ce qui en révélait davantage sur la richesse et la puissance de cette
banque que le plus élevé des gratte-ciel.


Un homme vêtu d’un élégant costume bleu en flanelle légère
accueillit Tom et Archie dans le vestibule en marbre. La pièce évoquait davantage
une demeure privée qu’un établissement bancaire. Deux consoles avec un plateau
en travertin, posé sur un piétement d’ébène gravé à la feuille d’or, encadraient
une imposante porte en bronze, dont Tom supposait qu’elle menait à la salle
principale. Sur chaque console trônait une grande urne en métal.


— Guten Morgen, meine Herren.


— Guten Morgen, répondit
Tom, avant de poursuivre en anglais. Nous sommes venus voir Herr Völz.


L’homme fronça les sourcils et les toisa d’un air sceptique,
notamment Tom en jean délavé et baskets.


— Vous avez rendez-vous ?


— Non.


Une grimace déforma la bouche de leur interlocuteur, comme s’il
venait d’entendre une blague à l’humour douteux.


— Je suis navré, mais Herr Völz est un homme très occupé.
Si vous voulez bien me laisser votre nom et votre numéro de téléphone, je
demanderai à ce qu’on vous rappelle.


Il hocha la tête en direction de la sortie, pour indiquer qu’ils
devaient s’en aller.


— Nous louons un coffre chez vous. Nous souhaitons y
avoir accès.


À présent, l’homme partit carrément d’un éclat de rire.


— Nous ne gérons aucun coffre. Nous sommes une banque, pas
une consigne.


— Veuillez informer Herr Völz que nous avons la clé, insista
Tom en agitant celle-ci sous le nez de l’individu. Et que nous ne partirons pas
avant de l’avoir vu.


Il y eut un silence, durant lequel l’homme contempla la clé
d’un air hésitant.


— Attendez ici, finit-il par répliquer, avant de rejoindre
la console de gauche, il sortit alors un téléphone de derrière l’urne.


Il ne les quitta pas des yeux en composant le numéro à trois
chiffres.


— Herr Völz ?


Il se détourna pour éviter qu’ils l’entendent. À un moment
donné, il lança un regard sur la clé que Tom brandissait toujours, tout en
parlant rapidement dans le combiné. Il hocha ensuite la tête en écoutant la réponse
de son correspondant, tandis que ses épaules se raidissaient. Lorsqu’il eut raccroché,
il marqua une pause, puis se retourna vers eux, des excuses au bord des lèvres,
qu’il se dispensa pourtant de formuler.


— Herr Völz va vous recevoir immédiatement. Par ici, je
vous prie.


Il ouvrit la porte en bronze et les laissa passer. Comme Tom
le supposait, ils pénétrèrent dans le hall d’entrée principal, où une série de
portraits lugubres s’alignaient sur les murs. Leurs pas résonnaient sur le
carrelage en marbre noir et blanc, tandis qu’ils suivaient l’homme dans un
petit bureau, où deux secrétaires tapaient avec frénésie sur leur clavier, l’écran
plat de leur ordinateur encastré dans un boîtier d’ébène et de cuivre, comme si
la vue du plastique nu pouvait ternir l’image classique de la banque.


— Vos manteaux, je vous prie.


La voix de leur hôte s’était muée en un murmure d’ecclésiastique.
Il prit leurs affaires, pour les accrocher avec soin à un portemanteau en fonte.
D’un geste, il invita Tom à lui laisser sa sacoche mais ce dernier l’en
dissuada, en secouant vivement la tête, avant de lui décocher un regard mauvais.
L’homme frappa ensuite doucement à la massive porte en bois qui se dressait, menaçante,
entre les postes de travail des secrétaires. Une plaque de cuivre indiquait
dans une calligraphie moulée, semblable à celle de la clé, qu’il s’agissait du bureau
de RUDOLF VÖLZ, DIREKTOR.


Personne ne répondit à l’intérieur et Tom suivit le regard
de l’individu qui surveillait des feux de signalisation miniatures, disposés à
la gauche de la porte. Le rouge était allumé, aussi attendirent-ils patiemment,
avec la frappe des secrétaires crépitant comme une mitrailleuse, jusqu’à ce que
le feu vert s’allume enfin. L’homme ouvrit la porte et leur indiqua d’un geste furtif
qu’ils devaient entrer, puis il la referma derrière eux.


Le bureau de Völz ne déparait pas dans le conservatisme
ambiant : moquette rouge et épaisse, ouvrages s’alignant sur l’un des murs,
tandis qu’un flegmatique portrait en pied dominait une cheminée très ouvragée. Le
soleil hivernal qui filtrait au travers de la fenêtre de gauche semblait avoir
découpé la pièce en deux, le long d’une diagonale, laissant une moitié dans la
pénombre et l’autre inondée d’une lumière aveuglante.


— Que voulez-vous ?


La voix était sèche et d’emblée hostile. En plissant les
yeux, Tom avait du mal à distinguer sa provenance. Finalement, sa vision s’adapta
et il découvrit une silhouette sombre penchée sur le bureau, à l’autre bout de
la pièce.


— Herr Völz ? dit Tom en s’approchant, tandis qu’Archie
restait en retrait.


— Qui êtes-vous ? Un journaliste ? Un raté
qui tente de se faire un nom en salissant la réputation de ma famille ?


La silhouette se leva et ignora la main que lui tendait Tom.


— Ou un de ces avocats véreux qui essaye de gagner de l’argent
au détriment de notre difficile métier.


— Je puis vous assurer que je ne suis rien de tout cela.


— Les coffres ont tous disparu. Une stratégie de diversification
peu judicieuse entreprise par mon grand-père pendant la guerre, et sagement
démantelée par mon père dans les années soixante, avec la totale coopération de
la Commission fédérale des banques suisses… comme vous devez le savoir, si vous
vous êtes documenté. Vous n’avez rien à faire ici.


L’homme se pencha en avant, comme pour appuyer ses propos. Cette
fois, Tom put voir son visage. Encore jeune, sans doute une petite quarantaine,
Rudolf Völz possédait le même regard stoïque et l’attitude fière que les
portraits aperçus dans le hall. Ses cheveux bruns étaient coupés de manière
irréprochable et grisonnaient à peine. Une barbe taillée de près suivait la
ligne de ses mâchoires comme une lanière et s’étirait autour de sa bouche, en
encadrant ses lèvres pincées. Son cou et ses joues creuses, d’aspect famélique,
étaient rasés de frais. Il portait des lunettes sans montures, aux branches en
plastique transparent.


— Dans les années soixante ? reprit Tom, en
lançant sur le bureau la clé qu’ils avaient découverte dans le coffret en noyer.
Au cas où vous ne le reconnaîtriez pas, il s’agit de votre logo sur l’anneau. Et,
à moins de me tromper complètement, la serrure qu’elle est censée ouvrir
correspond à ce qui se fait de mieux à l’heure actuelle.


Völz s’adossa dans son fauteuil, l’œil rivé sur la clé.


— Vous avez un numéro de compte ?


Tom hocha la tête.


— Donnez-le-moi.


Tom récita les chiffres communiqués par Turnbull la veille
au soir : 1256093574.


Völz ôta ses lunettes et entra le numéro dans son ordinateur,
puis appuya sur la touche « ENTRÉE ».
Après une pause, il releva la tête, sourire aux lèvres.


— Bienvenue à la Banque Völz, messieurs.
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13 h 10


— Toutes mes excuses pour ce léger malentendu.


Des sourires mielleux avaient remplacé les manières
glaciales de Völz qui, maintenant, leur déversait un torrent d’amabilités.


— Ce n’est pas grave, dit Tom, en sirotant le café que
Völz avait tenu à leur offrir.


— Il faut avouer que tellement de gens viennent tenter
leur chance que nous devons nous montrer prudents.


— Qu’est-ce qu’ils cherchent ? demanda Archie.


— Qu’est-ce que tout le monde cherche en Suisse ? L’argent !
Dans notre cas, soit des comptes abandonnés par des victimes de l’Holocauste ou
un autre motif pour nous poursuivre en justice. Mon père a eu la sagesse de
clore le service des coffres et de verser tous les actifs non réclamés au fonds
des survivants, afin d’éviter toute… complication dans l’avenir.


— Mais tous les coffres n’ont pas été fermés ? reprit
Archie.


— Bien sûr que non, répondit Völz avec un sourire empreint
de fierté. Nous sommes une banque et restons avant tout au service de notre
clientèle et non du lobby juif.


Tom se mordit la lèvre.


— Ici, à la Banque Völz, nous ne l’oublions jamais.


— Ravi de l’entendre. Et notre compte… ?


— Conservé selon les instructions d’origine. Rien n’a
été changé.


— Parfait.


— Pas depuis le dernier accès, en tout cas.


— Quand, exactement ? fit Archie.


Völz enleva ses lunettes et consulta son écran.


— Mai 1958.


Tom lança un regard à Archie. C’était l’année où Lammers
avait posté à Weissman les photos des trois toiles de Bellak, si l’on en croyait
le cachet sur l’enveloppe.


— Cela fait bien longtemps, observa Tom. Raison de plus – si
vous n’y voyez pas d’inconvénient, Herr Völz –, pour ne pas attendre
davantage.


— Bien sûr, bien sûr ! répliqua Völz en se levant
d’un bond. Suivez-moi, messieurs.


Ils repassèrent devant les secrétaires et regagnèrent le
hall, puis franchirent une autre porte donnant sur un grand escalier carré qui
menait au premier, puis au deuxième étage. Au-dessus, un ciel bleu ardoise semblait
les menacer au travers de la coupole de verre.


Völz se dirigea vers une porte encastrée dans le mur, sous l’escalier.
Il la déverrouilla à l’aide d’une clé sortie de sa poche, puis tendit la main
pour appuyer sur un interrupteur et éclaira une volée de marches étroites et
sales.


— La cave à vin, expliqua-t-il.


L’escalier les conduisit dans un sous-sol d’environ six
mètres de long sur quatre mètres cinquante de large qui sentait le moisi. Le
seul éclairage provenait de deux ou trois ampoules faiblardes suspendues au
plafond resté brut. Des casiers s’empilaient le long des murs, contenant des
rangées de bouteilles poussiéreuses, aux étiquettes jaunies et souillées.


— C’est une bien jolie cave que vous avez là, remarqua
Archie d’un air approbateur, alors qu’il admirait de près une bouteille de
Château Lafleur 1961.


Völz rejoignit une rangée de casiers à l’arrière du sous-sol
et la tira vers lui. Elle s’avança pour révéler une grande porte en acier, qu’il
déverrouilla à l’aide d’une seconde clé.


Tandis qu’elle s’ouvrait, les lumières de la nouvelle pièce
clignotèrent en s’allumant et dévoilèrent une blancheur ambiante quasi
aseptisée, depuis les dalles en caoutchouc jusqu’aux murs et au plafond chaulés.
L’endroit était presque vide, hormis une table en inox qui occupait le milieu
de la pièce, un écran plat d’ordinateur, inséré à hauteur de la poitrine dans
le mur du fond, et, à sa droite, une sorte de tiroir métallique. Bizarrement, la
pièce ne présentait aucun angle droit, les moindres coins et recoins étant
subtilement arrondis, comme façonnés et polis par le temps.


— Combien de comptes gérez-vous ici ? demanda Tom,
d’un ton volontiers désinvolte.


Völz réfléchit en se frottant le menton.


— Des comptes comme le vôtre ? Nous en avons environ
deux cents qui datent de la guerre et sont toujours actifs.


— Que voulez-vous dire par « actifs » ?


— Ceux pour lesquels nous disposons d’une adresse – une
boîte postale, la plupart du temps –, afin de pouvoir contacter les
titulaires. C’est là que nous envoyons les informations essentielles, de même
que la nouvelle clé que nous avons expédiée, lorsque nous avons modernisé le
système de sécurité il y a environ trois ans. Si rien ne nous est retourné, nous
considérons le compte comme actif.


— Et si on vous renvoie votre courrier ?


— Cela signifie en général que les titulaires d’origine
ou leurs représentants légaux sont morts, et avec eux la connaissance de l’existence
du coffre. Mais nous conservons malgré tout le coffre au cas où quelqu’un nous
contacterait. Voyez-vous, la plupart de ces coffres ont été loués pour une
durée de quatre-vingt-dix-neuf ans, payable d’avance, il nous appartient donc
de les garder jusqu’à la fin de cette période. Lorsque le bail expirera… Eh
bien, disons que ce ne sera sans doute plus mon problème.


Il se mit à rire et se tourna vers l’ordinateur encastré, en
pianotant légèrement sur le clavier. Aussitôt, l’écran s’alluma et afficha dix
points d’interrogation en blanc sur fond noir. Il marqua une pause, puis se
retourna vers Tom et Archie.


— Le numéro de compte, je vous prie.


Tom entra le code récupéré sur le bras de Weissman, en
choisissant chaque chiffre sur une liste affichée en bas de l’écran. Celui-ci
devint tout noir, puis afficha un message de bienvenue :


 


WILKOMEN


KONTO :
1256093574


KONTONAME :
WERFEN


BITTE
SCHLÜSSEL EINFÜHREN


 


Nom du titulaire : Werfen, songea
Tom. Qui était-ce ? Völz interrompit sa réflexion.


— Veuillez insérer votre clé, traduisit-il en montrant l’encoche
carrée, sous l’écran.


Tom y glissa la clé et, quelques secondes plus tard, une
image représentant un cadenas en train de s’ouvrir confirma que la lecture
laser avait réussi.


— À présent l’infrarouge, poursuivit Völz.


Tom pressa le bouton sur l’anneau de la clé, jusqu’à ce qu’apparaisse
cette fois l’image d’une porte qui s’ouvrait, pour attester que les algorithmes
coïncidaient. Jusqu’ici, tout allait bien.


— Ma foi, messieurs, vos codes correspondent à votre
compte. Il ne reste donc plus que le scanner de la paume.


— Herr Völz, reprit Tom, en se tournant vers lui. Pourriez-vous
nous laisser un peu seuls, mon associé et moi ?


— Bien sûr ! répondit Völz, à l’instar de tout banquier
helvète digne de ce nom. Placez simplement votre main contre ce panneau.


Il indiqua une plaque de verre à gauche de l’ordinateur, que
Tom n’avait pas encore remarquée.


— Le système va récupérer votre coffre et l’apporter
ici, enchaîna Völz en désignant la façade du tiroir métallique. Lorsque vous
aurez terminé, veuillez replacer le coffre dans le casier, et le système se
remettra en route. Je descendrai moi-même fermer la pièce, après votre départ.


— Merci pour votre aide, dit Tom en lui serrant la main.


Dès que les pas du banquier s’estompèrent en haut de l’escalier,
Tom posa sa sacoche sur la table et l’ouvrit. Le bras de Weissman était emballé
dans de la glace et glissé dans un sac en plastique scellé, lui-même recouvert
de glace. Malgré tout, dès qu’il quitta son environnement réfrigéré, il se mit
à empester, sans compter que la chair avait pris une curieuse teinte jaunâtre.


— Nom de Dieu, ça pue ! grommela Archie, en regardant
par-dessus l’épaule de Tom.


Essayant de respirer uniquement par la bouche, Tom sortit le
bras de la glace, en le tenant par le poignet. Il était dur et glissant au
toucher, comme un poisson mort.


Tom s’approcha de la plaque de verre et posa la main inerte
contre celle-ci. Des rayons rouges entrecroisés balayèrent la surface de la
paume. L’écran afficha un avertissement.


— Échec du scannage, traduisit Tom d’un ton lugubre.


— On a droit à combien d’essais ?


— Encore deux. Ensuite, on n’a plus qu’à s’en aller.


— J’espère qu’on va réussir celui-là.


— Turnbull m’a confié que Weissman ne s’est rendu qu’une
fois à l’étranger il y a trois ans, pour je ne sais quelle conférence à Genève.
C’est à cette période, d’après ce que nous a dit Völz, qu’ils ont modernisé leur
système. Weissman a très bien pu venir en train jusqu’ici, faire scanner sa
main par la machine, puis rentrer à Genève à temps pour le dîner, sans que
personne soupçonne quoi que ce soit.


— Peut-être qu’il faut presser les doigts plus fort contre
le verre, suggéra Archie.


Tom appuya sa propre main sur le dos de celle de Weissman, en
la mettant bien à plat. Le quadrillage de rayons rouges s’alluma à nouveau, puis
s’éteignit.


— Échec du scannage, annonça-t-il, consterné. Je pense
que le balayage a pris en compte le bord de mes doigts, là où ils dépassent de
ceux de Weissman. Peut-être que tu devrais essayer. Tu as des mains plus courtes.


— OK,
fit Archie, en prenant sa place et en appuyant de telle sorte à ce que les
doigts de Weissman s’étalent sur le verre. De nouveau les rayons laser
balayèrent la main. L’écran de l’ordinateur devint tout noir, puis un nouveau
message apparut.


— Scannage réussi, soupira Tom, soulagé.


Tenant le bras inerte du bout des doigts et le plus loin possible
de son nez, Archie le laissa tomber dans le sac en plastique, qu’il scella
hermétiquement, avant de refermer la sacoche.


Un ronronnement retentit derrière le mur. Tom lança un
regard à Archie. Tous deux savaient ce qui se passait, pour avoir étudié
maintes fois le fonctionnement de ces systèmes. Quelque part, bien au-dessous de
l’endroit où ils se tenaient, un bras robotisé se déplaçait vers le code-barres
de l’un des coffres empilés par centaines dans une chambre forte ignifugée.


Une fois localisé, le coffre glissait sur un plateau qui l’emportait
vers le casier extérieur. Celui-ci se mit à vibrer, puis s’avança de quelques
centimètres.


Archie le tira vers lui. Le casier contenait un coffret
métallique d’aspect cabossé, qu’il sortit et posa sur la table. Il mesurait
dans les quatre-vingt-dix centimètres de long sur quinze centimètres de large.


— Prêt ? demanda Tom dans un sourire anxieux.


Il souleva lentement le couvercle et tous deux plongèrent le
regard à l’intérieur.
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CIA,
cellule de Zurich

8 janvier – 14 h 20


— Agent mobile n° 1, ici le Central. Parlez, je
vous prie.


— Je vous écoute, Central, répondit l’agent dans un grésillement.


— Vous êtes en place, Roberts ? s’enquit l’agent
Ben Cody, en se penchant par-dessus le fauteuil de l’opératrice pour parler
dans son micro.


— Affirmatif. J’attends les instructions.


Quelques secondes plus tard, l’un des trois moniteurs placés
devant l’opératrice s’anima. Sur le grand écran situé en hauteur, l’image
satellite matérialisa la position de l’agent sous la forme d’un point rouge clignotant.
Cinq autres voyants lumineux indiquaient que le reste de l’équipe se trouvait
également en place.


— Vous êtes sûr de votre coup ? demanda Cody.


— Que voulez-vous dire ? répliqua Bailey, qui ne pouvait
s’empêcher d’être sur la défensive, face au ton sceptique de Cody.


— Il se trouve que j’ai pris des agents dans trois autres
équipes pour couvrir cette opération.


Cody indiqua l’activité fébrile qui régnait dans la salle de
contrôle de la CIA…
quatre opératrices suivaient les transmissions en cours avec les six agents de
terrain, tandis que derrière eux, deux autres membres de son personnel
répondait aux appels, accompagnés par le ronron constant des ordinateurs et le
bip strident des fax cryptés. Une sentinelle armée se tenait en faction devant
la porte qui s’ouvrait uniquement par carte magnétique.


— Si ce n’était pas pour Carter, je ne l’aurais pas fait.
C’est un type bien. L’un des meilleurs. Mais sachez que j’ai eu plus que mon
lot de filatures inutiles pour le Bureau.


— Je ne peux rien vous promettre, dit Bailey. Soyons clairs,
on suit une intuition. Cependant, Carter ne m’aurait pas envoyé sur place s’il
ne pensait pas que ça en valait la peine.


— Ma foi, j’imagine qu’on découvrira bientôt si vous aviez
raison, soupira Cody. D’une manière ou d’une autre, on pourra se faire une idée
sur celui qui rentre et sort de cet hôtel. Si votre gars se montre, on va l’épingler.
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Wipkingen, Zurich

8 janvier – 14 h 32


— C’est tout ?


Tom comprenait la déception de Dominique. Avec tout le mal
que s’étaient donné Weissman et Lammers, en allant jusqu’à louer un coffre, ils
spéculaient tous fiévreusement sur le contenu de celui-ci.


Et ils s’étaient tous trompés.


Il n’y avait ni or ni diamants, pas plus que de Vermeer
disparu de longue date. En définitive, le coffre renfermait un simple cartable
en cuir fin, aux coutures décousues, que Tom venait de poser sur la caisse à
thé.


— Quelqu’un s’est bien foutu de nous, commenta Archie
qui, comme d’habitude, ne mâchait pas ses mots. C’est une blague. Je ne vois
pas autre chose.


— Qu’y a-t-il à l’intérieur, s’il vous plaît ? s’enquit
Dhutta, la moustache frétillante.


— Une carte, répondit Tom, en ouvrant le sac pour en
sortir un document jauni, replié plusieurs fois. Où peut-on l’accrocher ?


— J’ai l’emplacement idéal ! répliqua Dhutta, qui
se réjouissait d’avance, la langue au coin des lèvres. Par ici, je vous prie !


Il fila dans le coin informatique et désigna la partie de
mur nu, au-dessus des imprimantes et des scanners.


— Là, ça devrait aller, je pense.


Debout sur une chaise, Tom punaisa les quatre coins de la
carte sur le mur, puis descendit d’un bond.


— Deutsche Reichsbahn… Chemins
de fer nationaux allemands, traduisit Dominique. C’est une carte du réseau
ferroviaire nazi.


— Exact, approuva Archie. Les divers pays du Reich sont
de la même couleur que l’Allemagne : Autriche, Luxembourg, Tchécoslovaquie,
Pologne…


— Étant donné que les nazis n’ont pas annexé la
totalité de la Pologne avant 1942 ou 1943, intervint Tom, cette carte
a dû être imprimée vers la fin de la guerre. Auparavant, le centre de la
Pologne était gouverné par une colonie allemande depuis Cracovie.


— Juin 1943, confirma Dominique en pointant l’index
sur la date inscrite dans le coin droit.


Tom s’approcha pour mieux y voir.


— Toutes les villes principales y figurent, dit-il. Les
lignes noires épaisses représentent les voies principales. Les plus fines
doivent être des voies de garage ou secondaires.


— Et les gares apparaissent sous forme de points, ajouta
Archie.


— Alors pourquoi conserver cette carte ? demanda
Dominique dans un froncement de sourcils.


— Bonne question, admit Archie. Il doit en exister des
dizaines de milliers d’exemplaires.


Tom se pinça le nez tout en réfléchissant.


— Celle-ci doit être différente… Raj ?


Dhutta s’avança aussitôt en entendant son nom.


— Vous avez un projecteur ?


— Bien sûr !


— Parfait. Dom, tâche de dénicher sur le Net une carte
des chemins de fer allemands datant de 1943. On va l’agrandir à la taille
de celle-ci et superposer les deux. On pourra voir ainsi les différences, s’il
y en a.


Dominique s’affaira à l’ordinateur, tandis que Tom réglait
le projecteur, en le plaçant à hauteur de la carte, pour ne pas déformer l’image.
Quelques minutes plus tard, Dominique revint, sourire aux lèvres.


— Tu as trouvé ? demanda Archie.


Elle hocha la tête.


— Tu avais raison : celle de 1943 est une
édition standard. J’ai trouvé un exemplaire sur le site web d’une université. On
devra peut-être jongler avec le format, mais ça devrait marcher.


L’image s’afficha sur le mur et Tom régla le zoom et la
distance du projecteur, jusqu’à ce qu’il obtienne l’image la plus nette
possible. Ensuite, ils s’approchèrent tous les quatre des cartes superposées et
les examinèrent attentivement.


Dix minutes s’écoulèrent avant que quelqu’un reprenne la
parole. Comme on pouvait s’y attendre, ce fut Archie.


— Franchement, je ne vois pas ce qui les différencie.


— Moi non plus, ajouta Tom en se frottant les yeux.


— Idem, renchérit Dominique.


— Et un tube à ultraviolets ? suggéra Dhutta, jovial.
Cela pourrait révéler certaines choses. J’ai une lumière noire ici.


— Des UV ?
s’exclama Archie. Est-ce qu’ils connaissaient cette technique à l’époque ?


— Johann Ritter, un physicien polonais, a découvert les
rayons ultraviolets au début du XIXe siècle,
précisa Dominique.


Archie haussa les épaules, sachant par expérience qu’il ne
fallait pas la contredire sur ce genre d’information.


Dhutta sortit quelques instants plus tard de son atelier
avec un tube fluorescent traînant un long fil électrique dans son sillage. Dominique
coupa la lumière. Tom prit le tube des mains de leur hôte, s’approcha du mur, puis
commença à balayer la carte, tandis qu’une lueur violacée irréelle éclairait
son visage. Presque aussitôt, des marques noires surgirent… des petits cercles
autour des noms de lieu et, à côté, des chiffres.


— Vous voyez ce que je vois ? lança Tom à la
cantonade, tout excité.


Archie acquiesça.


— Je vais vous les lire.


Dominique nota la liste dictée par Tom.


— Il y a une drôle de marque ici aussi, reprit-il, en montrant
un grand « L »
dessiné dans le quart inférieur gauche de la carte. Il le marqua à l’aide d’un
crayon.


Dhutta ralluma les lampes.


— Relis-nous ce que tu as noté, proposa Archie.


— J’ai tout remis dans l’ordre alphabétique, annonça
Dominique. Brennberg-30/3, Brixlegg-21/4, Budapest-15/12, Györ-4/2,
Hopfgarten-15/4, Linz-9/4, Salzbourg-13/4, Vienne-3/4, Werfen-16/5.


— Werfen ? répéta Archie en se tournant vers Tom. Ce
n’était pas le nom du compte bancaire ?


— Absolument, confirma Tom.


— Alors, c’est quoi cette liste, d’après toi ?


— Peut-être que les chiffres correspondent à des dates.
Tu sais, le jour suivi du mois. Qu’est-ce que ça donne, Dominique ?


Elle organisa la liste dans l’ordre chronologique, puis la
lut à nouveau :


— Budapest-15/12, Györ-4/2, Brennberg-30/3, Vienne-3/4,
Linz-9/4, Salzbourg-13/4, Hopfgarten-15/4, Brixlegg-21/4, Werfen-16/5.


— Regardez…, dit Tom, qui avait placé une punaise sur
chaque nom de lieu, à mesure qu’elle les avait énoncés. Le trajet se déplace d’est
en ouest, comme une sorte d’itinéraire. Un voyage accompli ou prévu à travers l’Europe,
vers… eh bien, regardez la destination du parcours jusqu’à Brixlegg.


Tom montra la frontière à cent cinquante kilomètres environ
du petit village.


— La Suisse, déclara Archie.


— Apparemment, l’itinéraire y arrive presque, puis il
repart en direction de Werfen, poursuivit Tom en tapotant la carte de son index.
On devrait retourner voir Lasche, peut-être sait-il quelque chose à ce sujet.


— Et ce truc-là ? demanda Archie en désignant le
« L »
que Tom avait dessiné sur la carte.


— Eh bien, on lui posera aussi la question.


— Quoi que Lasche vous apprenne, je doute que ça explique
pourquoi cette carte était dissimulée dans un coffre ultrasécurisé avec des
noms de lieux inscrits à l’encre invisible, observa Dominique.


— Pas à l’encre invisible, rectifia Dhutta d’un ton subitement
plus sérieux. Même si la teinte a pâli avec le temps, je ne connais qu’une
seule substance susceptible de se ternir dans son environnement, bien qu’elle
apparaisse nettement sous la lumière noire.


— Laquelle ? demanda Archie.


— Le sang.
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Hôtel Drei Könige, Zurich

8 janvier – 16 h 04


L’endroit était toujours aussi impressionnant, avec ses
drapeaux miroitant sous les solives, les rutilantes épées napoléoniennes sur
les murs, les pistolets étincelant dans leurs vitrines comme des bijoux. Aux
yeux d’Archie, c’était tout nouveau, et il bondissait d’un objet à l’autre avec
l’enthousiasme d’un gamin.


— Où s’est-il procuré tous ces trucs ?


Tom savait qu’Archie tentait de parler à voix basse. Mais en
vain. Son excitation troublait le silence du lieu. Cependant, Tom comprenait
son ami. Lors de sa précédente visite, lui-même avait été frappé par la
grandeur martiale de la pièce ; cette fois, il se sentait envahi par son
ambiance lugubre et inhumaine.


Il se rendait compte à présent que la salle était empreinte
d’une lourdeur qui lui rappelait un tableau du Greco. Elle possédait un
caractère étrange et obsédant évoquant la mort, sans pour autant l’exprimer
vraiment. Tom ne se sentait pas tout à fait à sa place, comme s’il avait
atterri par hasard dans l’annexe interdite d’une bibliothèque secrète, tiraillé
entre le désir de retrouver son chemin et l’envie terrifiante d’examiner les
objets exposés avant qu’on le surprenne. En pareilles circonstances, murmurer
se révélait la moindre des choses.


— T’as vu ça ?


L’armure devant laquelle Archie s’était arrêté était une
pièce fascinante. Sa laque noire d’origine s’était craquelée et écaillée au fil
du temps, même si l’on discernait encore les vestiges fanés des idéogrammes en
or délicatement peints sur le redoutable casque et le plastron métallique. Les
bras et le cou étaient aussi recouverts de plaques d’acier, assemblées par des
liens multicolores. Le reste semblait confectionné en bambou et en étoffe à
motifs.


— C’est un samouraï, expliqua Archie, le souffle coupé,
bien que Tom l’ait déjà deviné. D’après la forme du casque, je dirais qu’il
appartient à la période Muromacho. XVe, voire XIVe siècle. Il doit
valoir une petite fortune.


— Plutôt une grosse, en réalité, monsieur Connolly.


Lasche venait de pénétrer dans la pièce à leur insu et il les
rejoignait rapidement sur son fauteuil roulant électrique. Archie virevolta, visiblement
étonné que leur hôte connaisse son nom.


— Eh oui, je sais qui vous êtes ! reprit Lasche
dans un rire rauque. Lorsqu’on débourse autant pour compléter sa collection, il
est essentiel de connaître les principaux joueurs en présence. Vous, à ce qu’on
m’a dit, comptez parmi les meilleurs.


— Je « comptais », rectifia Archie. Je suis
retiré des affaires. Nous le sommes tous les deux, pas vrai, Tom ?


Tom ne répondit pas. Il avait remarqué que Lasche s’exprimait
d’une voix étonnamment claire, contrairement à leur dernière entrevue. Et sa
respiration, quoique toujours un peu asthmatique, paraissait s’être améliorée, presque
normale.


— Ça fait plaisir de vous revoir, Herr Lasche. Vous avez
l’air… beaucoup mieux.


— Transfusion de sang complète, répliqua leur hôte en
souriant, toutes gencives écarlates dehors. On m’en fait une par mois. Pendant
quelques jours, je me sens presque redevenir humain.


Il caressa le devant de sa veste et Tom observa qu’il avait
troqué son pyjama et sa robe de chambre contre un costume et une cravate, même
si le col de chemise restait ouvert pour contenir les replis de chair de son
cou.


— Pourquoi est-il revenu ? grogna l’infirmier à l’entrée
de la pièce.


— Veuillez pardonner Heinrich, dit Lasche en secouant
légèrement la tête, il veille sur moi comme une nounou. Sa question n’en
demeure pas moins justifiée. Pourquoi donc êtes-vous revenu, monsieur Kirk ?
J’espère que cela n’a plus trait à l’Ordre, car vous vous serez déplacé pour
rien. Vous avez déjà épuisé le peu de connaissances dont je disposais à ce
sujet.


— Il s’agit de l’Ordre, mais seulement de manière indirecte,
rassurez-vous. C’est à propos d’une carte. Ou, disons, pour être plus précis, d’un
voyage. Un voyage en train.


— Un voyage en train ? répéta Lasche en humectant ses
lèvres pâles d’un coup de langue. Vous avez certes le don du mystère. Je
suppose que je vais devoir vous écouter encore une fois.


Lasche avança avec son fauteuil dans l’autre partie de la
pièce, pour se placer derrière son bureau, en les invitant d’un geste à s’asseoir
en face, tandis que sa lugubre lampe projetait sa lumière morbide.


— À présent, parlez-moi de votre trajet ferroviaire.


— On a trouvé une carte des chemins de fer. Elle semble
indiquer un parcours en train, effectué pendant la guerre.


— Et vous pensez sans doute qu’il mène à quelque fantastique
trésor caché, ironisa Lasche. À je ne sais quel chef-d’œuvre disparu depuis
longtemps.


— Pourquoi dites-vous cela ?


Tom ne pouvait dissimuler son étonnement. Lasche en savait-il
davantage qu’il le prétendait ?


— Pour quelle autre raison seriez-vous là, surtout vous,
monsieur Kirk ? Vous connaissez l’Histoire. Vous savez qu’Hitler avait
saisi toute la portée de l’art… l’attrait qu’il exerce sur l’imagination des
gens et leur sentiment d’appartenance à une communauté. La guerre lui a offert
l’occasion de remodeler la perception mondiale des beaux-arts.


— Vous faites allusion au Sonderauftrag Linz 14,
n’est-ce pas ? reprit Tom. Le projet visant à constituer une collection
artistique témoignant de tout ce qui se faisait de mieux dans l’art aryen.


— Le Sonderauftrag Linz, certes, mais aussi l’Einsatzstab
Reichleiter Rosenberg 15 et le SS-Ahnerbe 16.
Ils ont tous joué un grand rôle dans le pillage le plus élaboré, le mieux
préparé et le mieux exécuté de l’Histoire. La mise à sac de l’Europe et l’extermination
de ses juifs allaient de pair. Des millions d’œuvres ont été volées, des
dizaines de milliers n’ont toujours pas été retrouvées à ce jour. Des centaines
refont surface chaque année, sans qu’on les restitue à leur propriétaire légitime.
Et maintenant, j’imagine que vous pensez en avoir découvert quelques miettes
tombées de la table.


— Pour l’heure, on croit seulement avoir trouvé un parcours
ferroviaire, s’obstina Tom. Un itinéraire dont on pensait qu’il pourrait vous
évoquer quelque chose. Peut-être qu’en vous lisant les noms des villes
traversées…


Lasche se gratta le crâne, dont la peau rose pelait par
endroits, et des squames tombèrent sur son col.


— Permettez-moi d’en douter. Sur les millions d’itinéraires
parcourus à cette époque, pourquoi un trajet précis me dirait-il quelque chose ?


— Parce qu’on pense que celui-ci pourrait revêtir un
caractère particulier, répondit Tom, sûr de lui, tout en songeant, la mort dans
l’âme, que Lasche avait sans doute raison et que l’idée semblait encore plus
farfelue qu’il ne le craignait.


— Alors, lisez, je vous en prie, dit Lasche en haussant
les épaules. Mais je ne me fais guère d’illusions…


Tom se mit à lire la liste préparée par Dominique.


— Budapest, Györ, Brennberg, Vienne, Linz…


Lasche demeurait impassible et hochait à peine la tête à la
mention de chaque nom, pour indiquer qu’il ne signifiait rien pour lui.


— … Salzbourg, Hopfgarten, Brixlegg, Werfen.


Lasche plissa les yeux.


— Werfen ? Vous avez dit Werfen ?


— Oui, acquiesça Tom vivement.


— Vous voulez savoir quel train est parti de Budapest pour
arriver à Werfen ?


— Pourquoi, ça vous dit quelque chose ?


— Vous êtes en train de forcer un vieil homme à sonder
les confins de sa mémoire.


Il se tourna vers son infirmier, lequel se tenait toujours
debout au fond de la pièce.


— Heinrich, veuillez me rapporter le dossier
n° 15. Oh, et puis le n° 16 aussi. C’est dans l’un des deux, j’en
suis certain.
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16 h 30


Tom et Archie échangèrent des regards interrogateurs, mais
il n’était pas question pour Lasche de sortir de sa coquille. Il fixa le
plafond d’un air pensif, jusqu’à ce que l’infirmier revienne un peu plus tard avec
deux gros dossiers fermés par une ficelle. Lasche ouvrit le premier, le
feuilleta, puis consulta le second. Finalement, il parut avoir trouvé ce qu’il
cherchait.


— Relisez-moi ces noms de villes, demanda-t-il, le nez
plongé dans le document.


— Budapest, Györ, Brennberg, Vienne…, commença Tom.


— Linz, Salzbourg, Hopfgarten, Brixlegg, Werfen, compléta
Lasche d’un air indifférent, en relevant la tête.


Lorsqu’il reprit la parole, il s’exprima d’un ton étrange :


— Eh bien, il semble que je connaisse votre train, en définitive.
Vous venez de décrire l’itinéraire exact du Train d’or hongrois.


— Le Train d’or ? répéta Archie en se tournant vers
Tom, ses yeux écarquillés reflétant l’excitation dans sa voix.


— Que savez-vous au juste de ce qui s’est passé en
Hongrie pendant les derniers jours de la guerre ?


— Pas grand-chose, admit Tom.


— Alors, permettez-moi de vous planter le décor, dit
Lasche, qui se versa de l’eau dans un verre, avant d’en boire une gorgée.


— En décembre 1944, les écrasantes troupes russes ont
quasiment encerclé Budapest. L’armée allemande se retrouve en pleine débâcle, à
mesure que leur Reich s’effondre à vue d’œil. Sur l’ordre express d’Adolf Eichmann,
on prépare un train.


— Adolf Eichmann ? dit Archie en plissant le front.
Ce n’est pas l’homme que les Israéliens ont kidnappé en Argentine, puis exécuté ?


— Lui-même, confirma Lasche. Il s’est rendu tristement
célèbre pour avoir été l’artisan de la Solution finale mais, à l’époque,
Eichmann dirigeait aussi le Bureau de l’immigration juive à Vienne. Le train qu’il
a réquisitionné devait contenir le trésor constitué en pillant les quelque cinq
cent mille juifs hongrois envoyés à la mort, et le convoi devait être acheminé
le plus loin possible de l’armée russe.


— Quel genre de trésor ? questionna Tom.


— De l’or, évidemment. Plus de cinq tonnes, depuis les
lingots saisis dans les banques nationales jusqu’aux dents arrachées dans la
bouche de leurs possesseurs. On prétend qu’à elles seules les alliances prises
au doigt des victimes remplissaient trois caisses. En outre…


Lasche consulta son dossier, puis continua, en lisant :


— … on dénombrait près de trois cents kilos de perles et
de diamants, mille deux cent cinquante tableaux, cinq mille tapis persans et
orientaux, plus de huit cent cinquante services en argent et en porcelaine, des
timbres rares, des collections de pièces de monnaie, des fourrures, des montres,
des réveils, des appareils photos, des manteaux, des machines à écrire, même
des dessous en soie… et la liste continue…


Il releva la tête, en ajoutant :


— Le butin de la guerre. Les fruits du génocide.


— Il devait y en avoir pour des millions.


— Deux cent six millions de dollars de 1945, pour être
précis. Plusieurs milliards de dollars actuels.


— Et tout ça dans un seul train ?


— Un train de cinquante-deux wagons, parmi lesquels…


Lasche consulta de nouveau son dossier, avant d’enchaîner :


— … vingt-neuf étaient des wagons de marchandises. Du
matériel solide et, dans certains cas, des fourgons blindés, les meilleurs que
les nazis ont pu se procurer à l’époque.


— Le train a donc pu rouler sans encombre ? intervint
Archie. Les Russes ne l’ont pas intercepté ?


— Il a quitté Budapest le 15 décembre.


Tom consulta sa liste, tandis que Lasche parlait. La date de
départ correspondait à celle indiquée sur la carte.


— Puis il s’est arrêté à Györ, où l’on a ajouté à sa cargaison
une centaine de tableaux de maîtres en provenance du musée municipal. Dans les trois
mois suivants, il a avancé d’à peine cent cinquante kilomètres, interrompu par
des batailles faisant rage sur son trajet et une dizaine de tentatives de
cambriolage – dont neuf accomplies par des francs-tireurs de la SS – que le
détachement hongrois chargé de la protection du train est parvenu à neutraliser.


— Quel était sa destination ? reprit Archie.


— La Suisse, selon toute vraisemblance. Mais lorsqu’il atteignit
la périphérie de Salzbourg, la guerre était presque finie. Par ailleurs, même s’il
avait réussi à distancer les Russes, les Alliés effectuaient une rapide percée
en Autriche. Le 21 avril, le 405e escadron de bombardiers
de la 15e compagnie aéroportée a détruit le pont des chemins de
fer à Brixlegg et, quelques jours plus tard, la 7e armée a rejoint
la 5e au col de Bremner. L’Autriche se retrouvait coupée en deux
et le trajet du train interrompu.


— Les Alliés s’en sont alors emparés ?


Lasche sourit.


— Disons plutôt qu’ils l’ont trouvé.
La 3e division d’infanterie du 15e régiment l’a
découvert dans le tunnel de Tauern, à quelques kilomètres de Brixlegg, où les
Allemands l’avaient abandonné, toujours rempli de sa précieuse cargaison. Les Américains
l’ont déplacé jusqu’à Werfen, puis au camp Truscott, aux environs de Salzbourg,
où ils ont déchargé les vingt-sept fourgons dans des entrepôts protégés.


— Et qu’est-il arrivé ensuite ? demanda Tom.


Lasche secoua la tête d’un air affligé, sa voix prenant des
accents sévères.


— Même si l’on savait que les biens contenus dans le
Train d’or appartenaient à la communauté juive hongroise, ils ont été classés « propriété
de l’ennemi », ce qui a permis aux officiers américains de haut rang de
les réquisitionner en totalité.


— Les réquisitionner ? répéta Archie.


— Un doux euphémisme pour du vol légalisé. Plutôt que
de rendre les biens à l’État hongrois, afin qu’ils soient restitués aux
survivants et aux parents de ceux qu’on avait volés et tués, quelques officiers
américains cupides et peu scrupuleux se sont simplement servis, en affichant
dans leurs bureaux tous les signes extérieurs d’une armée conquérante, avant d’expédier
la majeure partie de ce qui restait aux États-Unis.


Et Lasche ajouta, sur le ton de la colère :


— Les Américains ont livré un millier d’œuvres d’art à
l’État autrichien plutôt qu’à la Hongrie, puis ils ont vendu le reste aux enchères
à New York.


Tom secoua la tête et demanda, d’une voix méfiante :


— Pardonnez-moi cette remarque, Herr Lasche, mais vous
semblez remarquablement bien informé.


— Vous oubliez, monsieur Kirk, qu’avant d’en être réduit
à pisser dans une poche en plastique, je poursuivais les entreprises et les
gouvernements étrangers pour le compte des victimes de l’Holocauste. Connaître
ce genre d’incidents faisait partie de mon travail, ajouta-t-il en tapotant le
dossier. Cela fait des années que les rumeurs circulent au sujet du Train d’or,
mais ce n’est qu’après m’être retiré des affaires que la Commission présidentielle
consultative sur les avoirs de l’Holocauste a enfin admis ce que je viens de
vous confier à l’instant. Les survivants ont déposé un recours collectif. Comme
on pouvait le prévoir, le ministère américain de la Justice s’est opposé à
toute indemnisation, en niant d’abord les charges, puis en arguant que les
événements remontaient à un passé trop lointain pour qu’une cour actuelle puisse
étudier la question. Toutefois, les tribunaux ont statué en faveur des
survivants et ceux-ci ont reçu un dédommagement avoisinant les vingt-cinq
millions de dollars. Une fraction infime de leur dû.


— Attendez une minute…, intervint Archie qui fronçait
les sourcils depuis quelques secondes. Vous avez dit que les Ricains avaient
vidé vingt-sept wagons de marchandises ? Mais, tout à l’heure, vous
affirmiez qu’il y en avait vingt-neuf.


— Tout à fait, répliqua Lasche en se tournant vers lui,
visiblement impressionné par sa vivacité d’esprit. Parce qu’il semble, monsieur
Connolly, que deux fourgons auraient disparu quelque part entre Budapest et
Werfen.


— Disparu ? Deux wagons ne peuvent tout de même pas
se volatiliser comme ça !


— C’est ce qu’on serait logiquement en droit de supposer,
admit Lasche. Pourtant, ils ont bel et bien disparu. Et je crains que nous ne
sachions jamais ce qu’ils contenaient ni où ils se trouvent à présent.
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CIA,
cellule de Zurich

8 janvier – 16 h 51


— C’est lui ! s’écria Bailey, tout excité en
tapotant l’écran avec son doigt. Ça ne peut être que lui.


— Vous en êtes sûr ? insista Cody. On n’a pas
droit à l’erreur. Si on le file et qu’un autre se pointe, on les aura loupés.


— Sûr et certain. Trapu, cheveux blonds rasés, la petite
quarantaine, fumeur. Il correspond à la description qu’on nous a donnée. Et, d’après
votre gars sur place, il vient de descendre de chez Lasche.


— Parfait. Apportez une photo au labo et demandez-leur
de la passer dans les bases de données, demanda Cody à la fille debout à ses
côtés. Tâchez de voir s’ils trouvent une correspondance.


— Et son copain ? interrogea Bailey, en penchant la
tête pour mieux observer l’image tremblotante transmise par l’agent posté à l’extérieur
de l’hôtel. On devrait aussi se renseigner sur lui.


— Bonne idée, dit Cody. Il y a de fortes chances pour qu’il
n’agisse pas seul.


La fille acquiesça, avant de disparaître dans la pièce
adjacente.


— Que voulez-vous faire, monsieur ? demanda l’une des
opératrices en regardant Cody par-dessus son épaule.


— Notre ami du FBI affirme qu’il correspond au portrait-robot,
répondit-il en lançant un clin d’œil à Bailey, alors dites à Roberts d’avancer.


Elle se retourna vers l’écran.


— Agent mobile n° 1, ici le Central. On vient de nous
confirmer que le sujet était notre première cible. Suivez-le et gardez vos
distances.


L’image sur l’ordinateur se mit à remuer de plus belle, l’agent
portant la caméra cachée s’était mis en route, tandis qu’au-dessus le point
rouge clignotant sur l’écran plasma confirmait son déplacement.


— À tous les agents, poursuivit l’opératrice, la cible
principale quitte l’hôtel et se dirige vers le nord, en direction du fleuve. Avancez
pour l’intercepter au point de grille…


— Rectification, Central, grésilla la voix de son interlocuteur.
La cible principale a tourné vers l’est. Je répète, la cible principale a
tourné vers l’est, en direction de la Bahnhofstrasse.


— Bahnhofstrasse ? Merde, marmonna Cody, en s’approchant
de l’opératrice par-derrière. On a qui d’autre sur place ?


— Les agents mobiles 2 et 3 sont…


— Leurs noms, bordel ! Donnez-moi leurs noms, répliqua
Cody ! On n’a pas de temps à perdre avec ces conneries de langage codé.


— Marquez et Henry peuvent y être en soixante secondes.
Jones, Wilton et Gregan seront en position dans deux minutes.


— Qu’ils aillent tous là-bas au plus vite. J’ai besoin de
toutes les paires d’yeux dont on dispose sur ce type.


— Quel est le problème ? intervint Bailey.


— Le problème, c’est qu’à cette heure-ci la Bahnhofstrasse
ressemble à la 5e avenue au premier jour des soldes, répondit
Cody d’un air anxieux. S’il descend dans cette rue et qu’on ne lui colle pas au
train comme un puceau en rut à son premier rendez-vous, on va le paumer dans la
foule.


Bailey jeta un œil sur l’écran plasma. Six points rouges
convergeaient rapidement vers la Bahnhofstrasse.


— OK,
c’est parti, reprit Cody dans un soupir découragé, tandis que la caméra
montrait de dos deux individus se mêlant au flot des piétons. Reste avec lui,
Roberts, murmura-t-il. Ne le perds pas.


Roberts ne quittait pas sa cible d’une semelle et l’image qu’il
leur transmettait laissait supposer qu’il ne se trouvait qu’à six mètres
environ des deux hommes. Soit bien plus proche qu’une distance sûre ou recommandée
mais, compte tenu des circonstances, c’était un risque inévitable. Deux autres agents
se rapprochèrent des cibles, chacun en provenance d’une direction opposée, si
bien que le Bureau recevait à présent sur l’écran trois images de la même scène,
chacune sous un angle légèrement différent.


Les cibles s’arrêtèrent devant l’une des innombrables
bijouteries, se serrèrent la main, puis se séparèrent en partant rapidement en
sens opposé.


— Qu’est-ce que vous décidez ? demanda Cody en se tournant
vers Bailey.


— Merde ! lâcha l’agent du FBI en se frottant le nez. J’en sais
rien. Faut que je demande à Carter.


— Carter n’est pas là. À vous de jouer maintenant.


Bailey réfléchit en silence. Carter l’avait dépêché en Suisse
uniquement pour observer, pas pour prendre des décisions. Mais s’il n’en
prenait pas une sur-le-champ, les deux individus allaient leur échapper.


— Dépêchez-vous, Bailey !


— Blondi. Suivez Blondi.


— Vous en êtes sûr ?


— C’est pour lui qu’on est venu, répliqua Bailey, en espérant
que son intuition était la bonne. On ne peut pas le perdre maintenant.


— Entendu. Roberts, Marquez, Henry… restez sur la
première cible, indiqua l’opératrice. Jones, Wilton, Gregan… prenez position et
tenez-vous prêt à relayer les autres dès leur passage. Je ne veux pas qu’il croise
deux fois le même visage.


— Compris, crépita la voix de l’agent.


L’homme connu sous le nom de Blondi se remit à marcher, en
regardant vaguement les vitrines, puis s’attarda un instant sur une devanture
particulièrement voyante. Puis, sans crier gare, juste au moment où un tram
passait, il se mit à courir.


— Merde, il nous a baisés ! s’exclama Cody. OK, toutes les unités,
avancez. Je répète, avancez. Faut le coincer.


— Comment ça, il nous a baisés ? dit Bailey en s’avançant,
inquiet, vers l’écran. Comment il a fait ?


— C’est un pro, voilà tout.


— Il monte dans le tram, grésilla la voix.


— Eh bien, montez avec lui. Ne le perdez pas.


Les images retransmises s’agitaient de toutes parts, tandis
que les trois agents piquaient un sprint, leur respiration résonnant dans la
pièce. Plus personne ne parlait, les yeux étaient braqués sur les écrans.


Deux agents sautèrent dans le tram, l’un derrière l’autre, juste
avant la fermeture des portes.


— Où il est passé ? murmura Bailey.


— Trouvez-le et faites-le descendre ! ordonna Cody.


Les images montraient l’intérieur du tram et les visages étonnés
d’autres voyageurs en gros plan. Mais aucun signe de l’individu qu’ils avaient
pris en filature.


— Là ! s’écria Cody en frappant l’écran de son
doigt.


Sur l’un des moniteurs, ils découvrirent, par la vitre du
tram, l’homme debout sur le trottoir, en train de leur dire au revoir de la
main.


— Comment il a fait ça ? chuchota Bailey, incrédule.


— C’est un pro, répéta Cody en flanquant un coup sur la
table. Bordel, c’est comme s’il savait qu’on le guettait !


— C’était peut-être le cas, monsieur.


La jeune opératrice revenait de la pièce voisine en tendant à
Cody une feuille.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Bailey.


— La police autrichienne vient juste de lancer un avis à
toutes les patrouilles concernant un homme recherché pour le meurtre d’une
femme, Maria Lammers, et l’explosion d’une église à Kitzbühel, dans les Alpes, tôt
ce matin, répondit Cody en lisant le message.


— Quel rapport avec notre affaire ?


— Plusieurs témoins ont déclaré avoir vu la veille un étranger
en compagnie de la victime. Ils ont pu fournir une description.


Cody rapprocha le portrait-robot faxé par la police
autrichienne de la photo de Blondi, prise à sa sortie de l’hôtel Drei Könige.


Nul doute qu’il s’agissait du même homme.
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Wipkingen, Zurich

8 janvier – 17 h 17


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Dominique, angoissée,
en écarquillant les yeux.


— Archie est rentré ? répliqua Tom, le souffle coupé,
la voix tendue.


— Pourquoi, que s’est-il passé ? Tu vas bien ?
Tu n’es pas blessé, dis ?


— Non, je n’ai rien. C’est Archie qui m’inquiète. Un homme
nous a suivis à notre sortie de l’hôtel, expliqua Tom en se débarrassant de son
manteau. Il nous attendait.


Tom se tourna vers Dhutta.


— Vous n’avez dit à personne qu’on était là ?


— Non, monsieur Tom, je peux vous assurer que…


— J’espère pour vous que c’est vrai…, rétorqua-t-il froidement.
Je connais plusieurs personnes qui seraient ravies de connaître votre adresse. Si
par malheur vous avez soufflé le moindre mot à quiconque….


— On a passé un accord, insista Dhutta. Je ne trahirais
jamais votre confiance. C’est tout ce qu’il reste à des gens comme nous.


Un long silence gênant s’installa, jusqu’à ce que la
sonnette retentisse.


— Peut-être que c’est lui, reprit Dominique dans un sourire
plein d’espoir.


Dhutta fila sans demander son reste, puis réapparut quelques
instants plus tard avec Archie dans son sillage.


— Désolé pour le retard, s’excusa-t-il en s’affalant sur
un canapé. On a eu des petits ennuis. Je suis sûr que Tom vous a mis au courant.


Dhutta rejoignit illico son étagère à médicaments, fit courir
ses doigts sur la rangée de flacons, en choisit un, l’ouvrit, prit une gorgée
et le remit en place. Quel que soit le contenu, il lui calma les nerfs.


— Tu as une idée de qui ça pourrait être ? demanda
Dominique.


— Je ne me suis pas vraiment attardé pour chercher à le
savoir.


— Qu’est-ce qu’il nous voulait, bon sang ? dit Tom.


— « Ils » au pluriel, observa Archie d’un ton
sec. J’en ai compté au moins trois. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, c’était
après moi qu’ils en avaient, pas toi.


— Tu manigances un truc dont tu ne m’as pas parlé ?
répliqua Tom en regardant Archie d’un œil suspicieux. Je ne t’ai jamais vu
aussi agité.


— Bien sûr que non, répondit Archie, presque vexé.


— Ton récent voyage aux États-Unis, par exemple. Tu n’as
jamais expliqué de quoi il retournait.


— Ne dis pas n’importe quoi, protesta Archie. Je ne suis
plus dans la course et tu le sais.


— Qu’est-ce que tu y faisais, alors ?


— Rien qui ait le moindre rapport avec cette affaire. Ça
devrait te suffire.


— Tu as raison, excuse-moi, concéda Tom. Je m’affole
pour rien, j’imagine. Quoi qu’il en soit, je crois qu’il est temps pour nous de
bouger. Je ne sais pas toi, mais je n’ai pas l’intention de traîner dans le
coin pour savoir qui étaient ces types et ce qu’ils voulaient. Par ailleurs, on
a trouvé ce qu’on est venu chercher.


— Tu crois vraiment ? dit Archie. On a seulement découvert
que Weissman et Lammers étaient tous deux membres de je ne sais quel ordre de chevaliers
SS. On sait qu’ils
ont dépensé une petite fortune pour protéger une carte qui dissimulait l’ultime
itinéraire d’un train rempli de biens dérobés aux juifs…


— Lasche vous a dit ça ? s’enthousiasma Dominique.


Tom lui raconta brièvement l’histoire du Train d’or hongrois.
Les yeux de Dhutta s’écarquillaient à chaque nouvelle révélation, tandis qu’il
pétrissait de plus en plus fébrilement un stylo entre ses doigts, jusqu’à le transformer
en bout de plastique informe.


— Le hic, c’est que deux wagons ont disparu et qu’on n’a
pas le moindre foutu indice pour savoir ce qu’ils sont devenus ou ce qu’ils
contenaient, dit Archie, l’air résigné. Alors, je ne suis pas certain qu’on ait
trouvé ce qu’on est venu chercher.


— Oh, je ne dirais pas ça, reprit Dominique avec un sourire
en coin.


Tom se tourna vers elle et reconnut le ton de sa voix.


— Tu as découvert quelque chose, pas vrai ?


— La carte n’était pas le seul élément qu’ils
protégeaient dans ce coffre bancaire, affirma-t-elle.


— Ah bon ? s’étonna Archie, les sourcils froncés.


— Il se trouvait aussi là-dedans, enchaîna-t-elle en
ramassant le cartable en cuir usé qui renfermait la carte.


— C’est juste une sacoche classique, commenta Tom. De
fabrication allemande, datant de la fin des années quarante. Une parmi des
millions, sans doute.


— Allez, Dom, s’impatienta Archie. À quoi tu veux en
venir ?


— Eh bien, après avoir retourné et secoué ce sac dans
tous les sens pendant une heure… rien. Et puis j’ai remarqué ça, dit-elle en
montrant le rabat.


— La couture ? dit Archie en examinant le cartable
attentivement. Elle est d’une couleur différente.


— Et plus récente que le reste. Alors j’ai décousu le rabat.
Et j’ai trouvé quelque chose à l’intérieur.


— Une autre carte ? suggéra Dhutta, en s’approchant,
tout émoustillé.


— Non. Rien à voir.


Elle glissa la main entre les deux pièces de cuir et en
sortit un petit fragment plat qui semblait être à l’origine un morceau de
plastique brun orangé. Elle le tendit à Tom, qui l’étudia, avant de le passer
en silence à Archie.


— Il est doré à la feuille, précisa Dominique.


— Non, dit Archie en retournant l’objet dans ses mains.
Ce n’est pas ça. Impossible.


— Pourquoi ? reprit Tom tranquillement. Ça paraît logique.
Tout à fait logique. Sinon quel serait le rapport entre l’Ordre et ce train ?
C’est ce que devaient contenir les fourgons disparus.


— Nom de Dieu ! s’exclama Archie, hésitant entre l’effroi
et le respect. Vous vous rendez compte de ce que ça signifie ?


— Non, monsieur Archie, j’ai bien peur que non, répliqua
Dhutta, l’air confus. Qu’est-ce que c’est, s’il vous plaît ?


— De l’ambre, répondit lentement Dominique. De l’ambre…


Tom hocha la tête.


— Renwick recherche la Chambre d’ambre.
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17 h 26


Le silence envahit la pièce, à peine troublé par le
commentaire en sourdine d’un match de cricket retransmis sur l’un des écrans
plasma de la salle voisine. Tous les regards convergeaient vers le petit éclat
d’ambre dans la paume d’Archie. Dhutta reprit la parole :


— Veuillez pardonner mon ignorance, mais quelle est donc
cette Chambre d’ambre ?


Tom prit le temps de réfléchir. Comment décrire l’indescriptible ?
Comment trouver les mots pour définir l’essence même d’une création d’une telle
beauté qu’elle semblait le fruit d’une chimère plutôt que l’œuvre d’un artiste ?


— Essayez d’imaginer une pièce si belle qu’on l’a baptisée
la Huitième merveille du monde. Une pièce commandée par Frédéric-Guillaume de
Prusse, offerte au tsar Pierre de Russie, puis complétée par la Grande
Catherine. Une chambre créée à l’aide de tonnes de résine d’ambre de la
Baltique qui, à l’époque, valait douze fois plus que l’or, infusée dans du miel,
de l’huile de lin et du cognac, puis façonnée en centaines de milliers de panneaux
cuits au four avec de l’or et de l’argent… quatre-vingt-trois mètres carrés au
total, parés de diamants, d’émeraudes, de jade, d’onyx et de rubis. Puis
imaginez que tout ait disparu.


— Disparu ? répéta Dhutta, ébahi.


— Lorsqu’ils ont assiégé Saint-Pétersbourg en 1941,
les nazis ont retiré la Chambre d’ambre du palais de la Grande Catherine pour
la réinstaller dans le château de Königsberg, avant de la démonter à nouveau en 1945,
par crainte d’un bombardement britannique.


— Et puis elle s’est volatilisée, poursuivit Archie. On
n’en a plus jamais entendu parler. Jusqu’à aujourd’hui, peut-être.


— Vous pensez vraiment qu’elle se trouvait dans le train ?
s’enflamma Dominique. La véritable Chambre d’ambre ?


— Pourquoi pas ? répliqua Tom. C’est l’une des
plus grandes œuvres d’art jamais réalisées. Elle doit valoir des centaines de
millions de dollars. Sinon, pourquoi Himmler aurait-il affecté ses troupes d’élite
à sa surveillance ? Pourquoi se seraient-ils donné tant de mal à la
dissimuler ?


— Je me souviens comme ton père était fasciné par l’histoire
de la Chambre d’ambre, reprit Dominique.


— Si j’ai bonne mémoire, il l’a toujours recherchée, reconnut
Tom. Il espérait capter la moindre rumeur, même ténue, au sujet du sort qui lui
avait été réservé. Il rêvait de la ressusciter d’entre les morts.


— C’est tout à fait ça, dit Dominique. Le portrait de
Bellak doit renfermer un indice concernant l’endroit où la Chambre d’ambre est
dissimulée.


— Mais qu’est-ce que Renwick… ou même Kristall Blade, du
reste… ferait de la Chambre d’ambre ? Ce n’est pas comme s’ils pouvaient
la revendre, lança Archie.


— Pas en totalité, non. Mais ils pourraient la démonter.
Vendre un panneau ici, un autre là. Peut-être même de quoi tapisser une petite
pièce. Il existe toujours des gens prêts à débourser des centaines de milliers
de dollars pour une partie de la Chambre d’ambre, sans poser trop de questions
sur sa provenance. Ça pourrait leur rapporter facilement de cinquante à
soixante millions.


— Assez pour permettre à Renwick de se remettre sur
pied et à Kristall Blade de mener son combat, dit Archie.


— C’est pourquoi on doit les arrêter, reprit Tom, le regard
déterminé. Maintenant plus que jamais. Il n’est plus seulement question de
Renwick. Il s’agit de protéger l’un des plus grands trésors du monde, en
évitant qu’il soit détruit et perdu pour toujours.


— Si Renwick est en possession du portrait, on ne le rattrapera
plus à présent, dit Archie, l’air affligé.


— Mais il ne l’a pas, observa Tom. Sinon, il n’aurait pas
laissé le bras de Weissman et l’autre toile de Bellak sur ma route. La Chambre se
trouve quelque part dans une collection privée et il se sert de nous pour passer
d’une étape à l’autre.


— Qu’est-ce que tu as dit ? s’enquit Dominique en plissant
les yeux.


— J’ai dit… sinon, pourquoi aurait-il laissé le bras de
Weissman et.


— Non. À propos des étapes ?


— Quelles étapes ?


— Tu parlais de relier les étapes, non ?


— Mais qu’est-ce que tu racontes, à la fin, Dom ? s’impatienta
Archie.


Plutôt que de répondre, elle se précipita dans la pièce du
fond, où elle décrocha la carte du mur. Les autres suivirent, en échangeant des
regards interrogateurs.


— Tiens, pose-la par terre, indiqua-t-elle à Tom en la lui
tendant. Je me demandais à quoi servaient ces trous, enchaîna-t-elle, en
secouant la tête d’un air penaud.


— Quels trous ? demanda Archie.


— Ceux du tableau, répondit-elle en claquant dans ses
doigts, impatiente, pour indiquer à Archie de lui donner la toile de Bellak
enroulée sur le bureau. Ils étaient trop soigneusement percés pour se trouver
là par hasard.


Elle déroula la toile et la posa à plat sur la carte, en
alignant le coin inférieur gauche sur le « L » révélé par la lumière noire.


— Donnez-moi un crayon.


Dhutta en sortit un de la série qu’il gardait en permanence
dans sa poche poitrine, puis le lui remit.


Dominique enfonça ensuite la pointe dans le premier trou, et
fit tourner la mine, pour bien marquer la surface de la carte au-dessous. Elle
répéta l’opération dans chacune des neuf perforations puis. Dès qu’elle eut
terminé, elle laissa la toile s’enrouler et retira la carte en montrant les
points au crayon qu’elle venait de faire.


Archie émit un petit sifflement.


— Ils indiquent le même itinéraire ! s’exclama
Dhutta.


— Comme tu le disais, rayonna Dominique. On relie les
étapes.


Tom contempla la carte en silence, sans croire vraiment à ce
qu’il avait sous les yeux. Dhutta avec raison, les points au crayon
coïncidaient avec les villes révélées par la lampe à ultraviolets et confirmées
par Lasche comme se trouvant sur l’itinéraire du Train d’or.


Tous les points sauf un. Un village au nord de l’Allemagne… et
Tom dut plisser les yeux pour déchiffrer son nom, car le point au crayon
tombait en plein milieu. Au-dessus apparaissait un petit symbole, dont la
légende précisait qu’il représentait un château.


Le château de Wewelsburg.
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CIA,
cellule de Zurich

8 janvier – 18 h 01


— Alors, vous l’avez perdu ?


En dépit des milliers de kilomètres qui les séparaient, la
voix de Carter trahissait la déception.


— Oui, monsieur, admit Bailey, qui tressaillit en s’imaginant
la tête de son patron. Et il n’apparaît pas dans nos fichiers.


— Désolé, Chris, soupira Cody, en se penchant vers le
téléphone de conférence. J’ai mis mes meilleurs gars sur le coup. J’imagine qu’on
ne se doutait pas qu’il allait nous repérer aussi vite.


— Je sais que tu as fait ce que tu
pouvais, lui assura Carter. Et j’apprécie ton aide.
Franchement.


— J’espère qu’au moins la prochaine fois, vous saurez
de quoi il est capable, ajouta Cody. Je suggère de l’embarquer dès que vous le
verrez.


— S’il y a une prochaine fois,
répliqua Carter dans un rire caverneux qui résonna dans la pièce. C’était notre seule et unique piste.


— Pas tout à fait, intervint Bailey. On doit toujours filer
Lasche. Et puis il y a le gars qu’on a vu en compagnie de Blondi. Lui est fiché
dans nos bases de données, en revanche.


— La chance nous sourit enfin,
observa Carter, soulagé.


— Il s’avère qu’il a fait de la taule. C’est une sorte
de voleur d’objets d’art haut de gamme. Il s’appelle Tom Kirk, également connu
sous le nom de Felix.


— Un voleur !
s’exclama Carter.


— Sauf qu’il a coopéré avec un de nos agents sur une affaire,
l’an dernier, et qu’on l’a remercié en effaçant son ardoise. À présent, de l’avis
général, il est rentré dans le rang.


— Quel agent ?


— Jennifer Browne. Vous la connaissez ?


— Le nom me dit quelque chose,
dit lentement Carter. Elle s’est retrouvée dans une
fusillade il y a deux ou trois ans. Je vérifierai.


— Pendant ce temps, on pourrait transmettre sa description
aux aéroports, aux gares et à la police des frontières, suggéra Bailey. S’il
tente de quitter le pays, on sera au courant. Avec un peu de chance, son ami
Blondi ne devrait pas se trouver loin derrière.


— Débrouillez-vous pour que ça
marche, approuva Carter. La prochaine fois, tâchons
d’en attraper au moins un.
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Wewelsburg, Westphalie, Allemagne

9 janvier – 2 h 23 du matin


À mesure qu’ils gravissaient la colline, ils comprirent que
le château de Wewelsburg occupait une position dominante sur la campagne
voisine.


Le plus surprenant résidait peut-être dans son architecture.
Il demeurait l’unique forteresse triangulaire d’Europe, pourvue d’une vaste
tour ronde au nord et de deux plus petites au sud, toutes reliées par des remparts.
Toutefois, il brisait les conventions sur bien d’autres points. Comme leur
avait expliqué Dominique pendant les sept heures de voiture depuis Zurich… tant
qu’elle pouvait capter un signal téléphonique pour naviguer sur le Net.


En 1934, quelqu’un avait signé un bail de cent ans pour
la location du château et de ses terres. Le locataire ? Un certain
Heinrich Himmler. Son plan, qu’il mit rapidement en œuvre, consistait non
seulement à abriter un centre de recherche et d’études aryen, mais aussi le
cœur spirituel de la SS,
un lieu aussi sacré pour la race aryenne que Marienburg l’avait été pour les chevaliers
teutoniques du Moyen Âge.


Chaque pièce commémorait un héros de légende nordique ou un moment
clé de l’histoire aryenne. Une salle était même destinée à renfermer le Saint
Graal, à condition que les hommes d’Himmler le découvrent un jour.


Les propres appartements d’Himmler glorifiaient le souverain
Heinrich Ier,
fondateur du premier empire germanique. Apparemment, Himmler se prenait pour la
réincarnation de l’esprit d’Heinrich, tout en croyant qu’il serait investi de
pouvoirs surnaturels dès lors qu’il pourrait localiser l’île légendaire de
Thulé – une civilisation supposée disparue, pour la quête de laquelle
il dépensait des sommes folles – et entrer en contact avec les
« Anciens ».


Pour Tom, tout cela paraissait horriblement familier et
faisait écho aux propos de Lasche concernant l’idéologie nourrie de haine, grâce
à laquelle Himmler avait pu façonner et entraîner les SS vers de nouveaux sommets d’inhumanité.
Mais l’histoire revêtait un aspect encore plus lugubre. Un camp de
concentration, qui dépassait en barbarie les critères nazis, avait été établi à
proximité du château, afin de fournir une main-d’œuvre d’esclaves destinée à
réaliser les aménagements en rapport avec les aspirations d’Himmler. Et même si
le château n’avait jamais été totalement opérationnel, ni achevé, on disait que
des rites païens voire sataniques se déroulaient entre ses sombres murailles.


Comme pour illustrer les pensées de Tom, la forteresse
apparut au même moment derrière les branches entrelacées des arbres qui le
masquaient jusqu’à présent, ses fenêtres à meneaux miroitant comme des yeux
d’animaux dans la lumière des phares, avant de sombrer à nouveau dans l’étreinte
glaciale de la forêt environnante.


Alors qu’ils négociaient le dernier virage, une petite
église se découpa sur le ciel nocturne, son clocher projetant une ombre
allongée sur le sol. Tom éteignit les phares, passa au point mort et, tandis qu’ils
achevaient en roue libre les derniers cent mètres sous la lune, un renard se
faufila paresseusement dans le sous-bois à leur approche. Archie brisa le
silence lorsque la voiture s’arrêta devant ce que Dominique identifia comme l’ancien
corps de garde, transformé aujourd’hui en musée.


— Nous voilà enfin au bon endroit, annonça-t-il.


Tom hocha la tête. Nul doute que le château était identique à
la photo de la toile de Bellak, découverte dans l’alcôve secrète de Weissman, et
au vitrail commandé par Lammers.


— Je croyais que tu avais dit qu’Himmler l’avait fait détruire ?
s’étonna Tom.


— En effet, répondit Dominique. En tout cas, il a essayé.
On l’a fait sauter sur son ordre en mars 1945, mais la salle de cérémonie
et la crypte de la tour nord sont restées intactes. Le reste a été reconstruit
après la guerre.


Tom se tourna vers les visages impatients d’Archie et de Dominique.


— Vous êtes sûrs qu’il est désert ?


— C’est une auberge de jeunesse et un musée à présent, mais
c’est assez tranquille à cette époque de l’année. Il n’y aura personne dans le
coin avant demain matin.


Ils sortirent de la voiture. Il tombait un crachin épais et
glacial. Tom ouvrit le coffre et sortit deux grands sacs à dos ; il en
tendit un à Archie et sangla l’autre sur ses épaules. Puis il se tourna pour
scruter les remparts.


Les vastes douves, jadis un obstacle énorme, étaient
asséchées depuis longtemps et le talus abritait maintenant un jardin très
soigné. Un étroit pont de pierre soutenu par deux arches donnait accès à l’entrée
principale, un porche voûté surmonté d’un bow-window… à l’évidence, un
aménagement tardif qui tranchait avec l’aspect sévère de la bâtisse.


Ils passèrent sur le pont et rejoignirent l’imposante porte
principale, une solide cloison de chêne avec six grands panneaux ronds
encastrés. Comme on pouvait s’y attendre, elle était verrouillée mais, en
quelques secondes, la serrure rudimentaire céda sous la main experte de Tom.


Ils pénétrèrent dans une petite galerie cintrée donnant sur
la cour triangulaire du château, tandis que l’ombre étouffait la lueur jaune
des rares lanternes. Hormis le bruit assourdi de la pluie, il régnait une
quiétude sinistre, comme si le vent refusait de s’engouffrer dans le sanctuaire
pavé.


Dominique indiqua une entrée au pied de la tour nord, une bâtisse
arrondie et trapue qui les dominait et occultait le ciel. En comparaison, les
deux autres tours plus délicates, à peine visibles au-dessus du toit pentu, donnaient
l’impression de pouvoir fléchir sous la moindre bourrasque.


Ils s’approchèrent de la porte et les murs parurent se
refermer sur eux à mesure que les côtés du triangle se rejoignaient, une
ancienne inscription mentionnant qu’il s’agissait autrefois de l’entrée d’une
chapelle. La porte n’était pas verrouillée et ils entrèrent, pour tomber sur
une grille métallique qui leur barra le passage.


Tom braqua sa lampe électrique à travers les barreaux et le
rayon lumineux révéla une vaste salle. Douze colonnes de pierre encerclaient la
pièce et soutenaient une série de voûtes peu élevées qui encadraient les
délicates fenêtres découpées dans les murs. Cependant, son regard se fixa
aussitôt sur le carrelage. Au milieu de celui-ci, il reconnut le marbre noir
formant le disque désormais familier, entouré de deux autres cercles, avec
douze éclairs runiques qui partaient du centre. Le Soleil noir.


— C’était la Salle des chefs suprêmes, murmura Dominique.
C’est là que les SS
organisaient leurs cérémonies rituelles.


— À t’entendre, on les prendrait presque pour des religieux,
observa Archie.


— Ils l’étaient, à bien des égards, admit Dominique. La
doctrine prônée par Himmler d’obéissance absolue s’inspirait des jésuites. La SS s’apparentait
davantage à une secte de fanatiques qu’à une organisation militaire, avec
Himmler en guise de Pape et Hitler dans le rôle de Dieu.


— C’est la décoration d’origine ? demanda Tom, surpris
de l’état de la pièce.


— On l’a restaurée.


— Eh bien, dans ce cas, ce qu’on cherche ne doit pas se
trouver là, ou bien quelqu’un l’a déjà découvert, reprit Tom. Où est la crypte
dont tu parlais ?


— Si ma mémoire est bonne, juste au-dessous de nous. Mais
on doit ressortir pour y accéder.


Elle les fit retraverser la porte principale, qu’ils
refermèrent derrière eux, avant d’emprunter le pont, tandis que le vent gémissait
sous les arches. À leur gauche, quelques marches descendait dans les anciennes douves,
où deux portes étaient enchâssées à la base du rempart est.


— Celle-ci, chuchota Dominique en montrant celle de
droite.


Elle était verrouillée mais Tom força la serrure en un rien
de temps et la porte s’ouvrit dans un grincement. Ils entrèrent sous un passage
voûté et Dominique braqua sa lampe torche sur l’étroit escalier sur la droite. Il
aboutit à une nouvelle grille métallique, que Tom dut crocheter à nouveau. Dominique
repéra l’interrupteur sur le mur extérieur, avant d’emboîter le pas à ses
compagnons.


La crypte arrondie mesurait entre six et neuf mètres de
diamètre et paraissait solidement bâtie avec ses murs taillés dans des blocs de
pierre et son sol en calcaire poli. Le plafond cintré s’élevait à environ
quatre mètres cinquante au-dessus d’eux. Au milieu de la pièce était creusée
une fosse circulaire, pourvue de deux marches menant à une sorte de cuvette peu
profonde.


Tom gagna aussitôt ce cercle et s’arrêta en plein milieu, juste
sous la pointe du plafond.


— Regardez, dit Archie en braquant sa lampe vers le haut,
au-dessus de la tête de Tom.


On apercevait distinctement les contours d’une croix gammée,
réalisée dans une pierre de couleur différente.


— À quoi servait cet endroit ? demanda Tom.


— C’était une sorte de tombeau, apparemment, répondit
Dominique. Sans doute la dernière demeure des esprits de l’Ordre, au centre de
l’univers, une fois qu’ils étaient passés de vie à trépas.


Sa voix se révélait étrangement assourdie dans cet espace
confiné, comme si les murs absorbaient tous les sons.


Tom regarda autour de lui. Quatre étroits puits de jour se
nichaient en hauteur dans les murs épais et semblaient monter en flèche vers la
nuit.


— Selon Himmler, expliqua-t-elle, le centre du monde ne
se situait pas à Rome ou à La Mecque, mais sur les collines de Westphalie.
Il prévoyait d’ériger un énorme complexe SS composé d’une série de fortifications
concentriques, avec casernes et habitations, sur un rayon de plusieurs kilomètres
à partir du point où tu te tiens en ce moment.


Tom baissa les yeux et remua, mal à l’aise.


— À cet endroit précis, une flamme éternelle devait être
allumée, poursuivit-elle. Même si les guides ne mentionnent pas l’Ordre par son
nom, certaines personnes ont émis l’hypothèse que les cendres des officiers supérieurs
SS auraient été
déposées dans un de ces…


Elle s’approcha du mur et désigna un modeste piédestal en
pierre, que Tom n’avait pas encore remarqué. Il balaya la pièce des yeux et découvrit
qu’onze autres petites colonnes du même type bordaient les murs à intervalles
réguliers.


— Visiblement, les membres de l’Ordre étaient censés
rester unis dans la mort comme dans la vie.


— Alors, c’est par là qu’on va commencer, décida Tom, en
tapant le sol du pied. À l’endroit où la flamme devait se consumer. Juste sous
la croix gammée. Au centre de leur monde.
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2 h 51


Accroupis dans la fosse, Tom et Archie attaquèrent le
mortier entourant la grosse dalle centrale à coups de burin.


Un travail lent, pénible, car le manche des marteaux
glissait entre leur main, de même que les vibrations du burin se répercutaient
dans leurs doigts, malgré les bandes de caoutchouc destinées à amortir les
coups. Toutefois, au bout d’une dizaine de minutes, le bruit du métal sur la
pierre céda la place à un son inattendu.


Ils soulevèrent la première dalle, puis passèrent à celles
qui l’entouraient, pour finir par dégager un espace assez grand, au milieu
duquel se dessinaient les contours d’une plaque métallique d’un mètre carré environ
et d’un bon centimètre d’épaisseur.


— Sers-toi de ça, dit Dominique en tendant à Tom une
longue tige de métal, sortie d’un des sacs à dos.


Tom parvint à la glisser sous la plaque pour faire levier,
puis Archie l’aida à la soulever en passant la main dessous. Une fois à la
verticale, ils la poussèrent et elle tomba à terre avec fracas. Lorsque le
nuage de poussière se dissipa, une odeur fétide s’échappa lentement du trou
noir.


À quatre pattes, ils s’approchèrent du trou, la main sur la
bouche pour se protéger vainement de la puanteur. Regard plongé dans le néant, tous
les trois restèrent quelques instants sans voix.


— Je descends le premier, proposa Tom.


Il s’empara d’une corde qu’il fixa à la grille, avant de
lancer l’autre bout dans l’ouverture. Sa lampe torche entre les dents, il
descendit en laissant la corde filer entre ses doigts, tout en contrôlant la
vitesse avec ses jambes.


Une sorte de pierre blanche semblait tenir lieu de sol, bien
qu’il parvienne à discerner un disque noir au centre, juste à l’aplomb du trou.
Ce fut seulement en posant les pieds dessus qu’il comprit qu’il s’agissait en
fait d’une grande table. Il lâcha la corde et reprit sa lampe électrique en
main.


La table était en bois et entourée de douze fauteuils en
chêne à haut dossier, chacun décoré d’une plaque en argent ternie, sur laquelle
étaient gravés différentes armoiries et un nom de famille. Mais le regard de
Tom s’attarda moins sur ces sièges que sur leurs occupants immobiles et
grimaçants.


Tels les convives macabres d’un dîner apocalyptique, douze
squelettes en uniforme SS
étaient attablés.


Osant à peine respirer, il promena le rayon de sa lampe sur
les vestes, où étincelaient médailles et galons, puis éclaira la bande brodée
sur le poignet gauche.


Les lettres dorées scintillaient sur l’étoffe noire et laissaient
entrevoir le nom du régiment : Totenkopfsorden.
L’Ordre de la tête de mort.




 


50


Hôtel Drei Könige, Zurich

9 janvier – 2 h 51


— Voilà, dit Lasche en désignant le coffret en bois de la
taille d’une machine à écrire sur son bureau. Je n’ai vendu qu’une seule machine
Enigma auparavant. Cela fait quelques années maintenant, à un collectionneur russe,
si je ne m’abuse.


— Et les autres éléments ?


La voix était douce, mélodieuse, évocatrice de soirées
nonchalantes sous la chaleur humide d’une véranda, quelque part en Caroline du
Sud ou en Louisiane.


— Ils se trouvent déjà dans la machine. Bien sûr, je
vous laisse le soin d’opérer les derniers réglages, monsieur… navré, j’ai
oublié votre nom.


Les effets bénéfiques de la transfusion sanguine
commençaient déjà à s’atténuer, tandis que Lasche se sentait gagné par la
fatigue et était un peu moins concentré qu’il l’aurait souhaité pour cette
entrevue. Compte tenu de l’heure, c’était inévitable. On l’avait prévenu au
dernier moment, un simple coup de téléphone pour s’assurer qu’il était seul et
l’informer que quelqu’un viendrait procéder à l’échange.


— Foster. Kyle Foster.


C’était un grand gaillard au visage farouche, son épaisse
barbe se mêlant à ses cheveux châtains en désordre, ses yeux gris posés et
vigilants à la fois. Un homme dangereux, songea Lasche.


— Vous n’avez eu aucun mal pour vous la procurer ?


— Pas vraiment. J’ai mes contacts. Des gens parfaits pour
ce genre de travail. Fiables, discrets, et ne se mêlant pas aux autres. Par ailleurs,
ce sont les dernières personnes au monde auxquelles on m’associerait.


— Vous parlez des Fils de la liberté américaine ? demanda
Foster dans un sourire.


— Comment le savez-vous ? répliqua Lasche, stupéfait
et en colère.


Stupéfait qu’ils soient au courant, en colère car cela
signifiait qu’ils l’avaient surveillé. Qu’ils se méfiaient de lui.


— Cassius ne prend aucun risque. Ce n’est pas parce qu’il
vous a demandé de lui procurer une machine Enigma qu’il se moquait pour autant
de votre manière d’opérer. Dès qu’il a été sûr que Blondi, votre homme… c’est
bien son nom ?…


Lasche acquiesça, surpris.


— … dès qu’il a été sûr que votre Blondi avait
réceptionné ceci, reprit Foster en tapotant le coffret d’un air protecteur, et
qu’il rentrait chez lui, il m’a demandé de… rencontrer vos amis.


L’hésitation, l’infime nuance de nervosité que Lasche décela
dans la voix de Foster, donnait à cette remarque apparemment innocente une
implication sinistre. Même s’il craignait de connaître déjà la réponse, Lasche ne
put s’empêcher de poser la question :


— Rencontrer mes amis ?
Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire que je les ai tous enfermés dans une salle
piégée, puis j’ai tuyauté les Fédéraux, pour qu’ils déclenchent eux-mêmes le
mécanisme, une fois sur place.


Foster parut esquisser un sourire à l’évocation du drame.


— Ils seront trop occupés à s’accuser les uns les autres
pour découvrir un jour ce qui s’est réellement passé.


— Tous enfermés ? suffoqua
Lasche, gagné par l’angoisse. Pourquoi ?


— Pour ne pas laisser de traces, répondit Foster en
plongeant la main dans sa poche, dont il sortit un 9 mm doté d’un
silencieux. Cassius a horreur de ça. Ce qui nous amène à vous…


Lasche fixa son interlocuteur droit dans les yeux et vit son
regard glacial, impassible, tandis qu’il braquait l’arme sur sa poitrine.


— Je présume qu’il n’y a aucun recours en grâce possible ?
demanda-t-il d’un ton calme et professionnel.


Il roulait sa bosse depuis assez longtemps pour savoir que
ni les larmes ni l’hystérie n'auraient le moindre effet.


— Aucune somme d’argent ne vous convaincrait de baisser
ce pistolet et de vous en aller ?


Foster eut un sourire en coin.


— Dans ce cas, ce serait moi l’homme mort et pas vous.


— Je vois.


Silence.


— Mais mon employeur a effectivement une offre à vous
faire.


— Laquelle ? s’enquit Lasche, un faible regain de confiance
dans la voix.


— Il vous laisse le choix.


— Le choix ? répéta Lasche, confus. De quoi ?


D’un hochement de menton, Foster désigna l’arsenal
environnant.


— Des armes.


Lasche secoua la tête d’un air affligé. Il avait eu la
sottise d’espérer autre chose de la part de Cassius. Malgré tout, c’était une
concession. Et Lasche y attachait de l’importance, car il conservait ainsi un
certain contrôle sur sa mort. Aussi ridicule que cela puisse paraître, il
appréciait le geste.


— Dites-lui… remerciez-le de ma part.


Lasche mit son fauteuil en marche arrière et s’éloigna du
bureau en roulant lentement devant les vitrines qui bordaient le mur de gauche.
Foster le suivit, l’arme toujours braquée sur son hôte, ses pas résonnant sur le
sol comme le battement inexorable du tambour à mesure que le tombereau s’avançait
vers la guillotine.


Les yeux de Lasche passaient d’une pièce à l’autre et
comparaient leurs mérites respectifs. Un couteau kukri se présenta comme le
premier candidat éventuel. Il avait appartenu à un Gurkha 17
de l’armée britannique, mort pendant la mutinerie indienne de 1857.


Sa lame courbe était recouverte, car la légende prétendait
qu’on ne pouvait jamais dégainer un kukri sans faire couler le sang.


Venait ensuite l’élégante patine du pistolet utilisé par
Alexandre Pouchkine dans un duel sur les berges de la rivière noire
en 1837. Le poète s’était battu pour défendre la réputation de son épouse,
courtisée par un fringant officier français. Mortellement blessé, il succomba
quelques jours plus tard, plongeant toute la Russie dans le chagrin.


Une autre possibilité : la Winchester M1873, la carabine qui
« avait conquis le Far West », d’une précision et d’une fiabilité
redoutables. Les deux exemplaires que possédait Lasche se révélaient d’une
grande rareté, pour avoir servi à la bataille de Little Bighorn en 1876.


Mais il poursuivit son chemin jusqu’à ce que son fauteuil s’arrête
devant l’armure de samouraï. Au pied de celle-ci, soigneusement montés sur leur
support, il y avait deux épées. Il savait à présent qu’elles représentaient le
seul choix possible.


— Un samouraï arborait deux sabres, dit-il doucement.


Il sentit la présence de Foster dans son dos, même s’il ne
se retourna pas.


— Le katana et le wakizashi, enchaîna-t-il en désignant d’abord le long
sabre, puis le court présenté au-dessus. Ils étaient un symbole de prestige et
de fierté et comptent parmi les « trois trésors sacrés du
Japon » : le miroir, le joyau et l’épée.


— Ils sont anciens ? demanda Foster, qui n’avait
pas l’air intéressé.


— Période Edo… vers 1795. Anciens, certes, mais pas
autant que l’armure.


— Et c’est votre choix ? reprit Forster, sceptique,
en se plaçant à côté de lui.


Lasche acquiesça.


— OK,
dit Foster qui se pencha vers le présentoir, puis releva la tête pour voir quel
sabre Lasche souhaitait.


— Avez-vous entendu parler du bushido ?
demanda ce dernier.


— Non, répliqua Foster, un brin agacé.


Il voulait manifestement en finir. Lasche n’y prêta pas
attention.


— Le bushido est le code
qui régit la vie du samouraï. Il lui enseigne que, pour sauver son honneur, un guerrier
peut commettre le seppuku, une forme de suicide
ritualisé.


— Vous voulez le faire vous-même ? s’inquiéta
Foster, comme si pareille décision débordait de son champ de compétences. Vous
en êtes sûr ?


— Absolument. Vous serez mon kaishakunin,
mon officier de la mort. Vous aurez besoin des deux sabres.


Dans un haussement d’épaules, Foster ôta les deux armes
blanches de leur support d’ébène et suivit Lasche jusqu’à l’autre bout de la
pièce, où il s’était arrêté, juste devant le gros canon.


— La tradition voudrait que je porte un kimono blanc avec,
devant moi, un plateau contenant une feuille de papier washi,
de l’encre, une coupe de saké, et un couteau tanto,
même si le washizashi suffira. Je devrais boire le saké
en deux gorgées – une de plus ou de moins n’exprimerait par l’équilibre
idéal entre la contemplation et la détermination –, puis composer un poème
de circonstance dans le style waka. Enfin, je
prendrais le sabre…


Il s’empara du plus petit des mains de Foster, puis le
sortit de son fourreau laqué, qu’il laissa tomber par terre.


— … et je le placerais ici, contre mon ventre.


Il releva sa chemise et exposa la partie gauche de son
estomac flasque, en y appuyant la pointe de la lame.


— Puis, quand je serais prêt, j’enfoncerais la lame,
avant d’y imprimer un mouvement latéral, de gauche à droite.


À ses côtés, Foster avait déjà dégainé le grand sabre et le
soupesait, tout en tapant impatiemment du pied.


— Ensuite, continua Lasche, en votre qualité de kaishakunin, vous devriez vous avancer et me trancher la
tête. Ceci afin de…


Lasche ne termina jamais sa phrase. Dans un chatoiement d’acier,
Foster le décapita, l’impact projetant son corps hors du fauteuil pour s’écrouler
contre le canon, tandis que sa tête roulait par terre.


— Tu parles trop, le vieux, marmonna Foster.
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Château de Wewelsburg, 

Westphalie, Allemagne

9 janvier – 3 h 23


— Ils sont là ! cria Tom en sautant du plateau, pour
retomber entre deux squelettes.


Il fit le tour de la tablée en passant d’un cadavre à l’autre
avec sa lampe torche. Certaines têtes avaient roulé à terre, mais la plupart
demeuraient incroyablement intacts, la casquette vissée sur leur crâne blanc, les
orbites semblant suivre Tom dans ses moindres mouvements, telles les pantins
grotesques d’un char de mardi gras.


— Ils sont tous là, murmura-t-il, sans trop savoir s’il
devait se réjouir ou s’effrayer d’une pareille découverte.


— Qui ça ? brailla Archie à l’étage au-dessus.


— Les membres de l’Ordre !


Il remarqua un petit trou dans la tempe droite d’un des
crânes, vit la même blessure sur les autres, puis une arme à terre, près d’un
fauteuil.


— On dirait qu’ils se sont tués, comme pour honorer une
sorte de pacte suicidaire.


— Je descends ! annonça Archie.


Quelques minutes plus tard, son corps massif éclipsa
momentanément le petit cercle de lumière en provenance de la crypte, avant qu’il
glisse le long de la corde et atterrisse au centre de la table.


— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il, tandis que le
faisceau de sa torche dansait sur les squelettes nazis, en faisant miroiter les
plaques d’argent derrière leur tête. Tu ne plaisantais pas, ajouta-t-il, sincèrement
choqué. Je n’aurais pas cru ça possible, mais ils flanquent encore plus la
chair de poule que de leur vivant. Réunis pour un ultime repas, comme les douze
apôtres.


— Ils ont dû descendre ici, demander à quelqu’un de
remettre les dalles en place, avant d’appuyer sur la détente.


— Pour s’assurer une mort bien plus agréable que s’ils
avaient permis à quiconque de s’en charger, dit Archie qui sauta à terre en secouant
la tête de dégoût. Tu as repéré autre chose ?


— Pas encore. Faisons le tour du propriétaire, histoire
de voir ce qui rendait ce lieu si important.


— Attendez-moi…


Une lanterne à la main, Dominique atterrit sans un bruit sur
la table.


— Tu n’étais pas censée surveiller nos arrières ? lui
reprocha Tom.


— Pour vous amuser sans moi ? répliqua-t-elle dans
un large sourire, comme elle levait sa lanterne pour observer les cadavres. Regarde-les.
À croire qu’ils nous attendaient.


— Nous ou quelqu’un d’autre, admit Tom, en songeant qu’il
aurait pu se douter que Dominique refuserait d’être mise à l’écart. Allez, tâchons
de voir s’il y a autre chose.


Elle bondit à terre et tous les trois se mirent à examiner
la pièce. Elle mesurait dans les neuf mètres de diamètre et les murs arrondis
évoquaient une énorme barrique de pierre. Une rapide inspection leur confirma que
le seul accès n’était autre que l’ouverture à l’étage au-dessus. Ils se regroupèrent
vers le milieu.


— Ma foi, s’il y a autre chose, je ne vois rien, reprit
Archie en balayant les murs de sa lampe.


— Moi non plus, dit Tom. Mais il reste un endroit qu’on
n’a pas fouillé.


— Les cadavres, murmura Dominique. Tu fais allusion aux
cadavres, c’est ça ?


Sans attendre la réponse, elle virevolta vers la table et en
fit lentement le tour, le front plissé par la concentration. La lumière
vacillante de la lanterne projetait des ombres sur les squelettes au point de
les rendre presque vivants, une lueur miroitant sur une dent ou sur une orbite
laissant supposer qu’ils pourraient s’éveiller de leur long sommeil. Finalement,
elle s’arrêta derrière un fauteuil.


— Commençons par celle-ci.


— Pourquoi ? demanda Tom.


Le squelette ne semblait guère différent des autres, peut-être
un peu plus monstrueux, car sa mâchoire inférieure était tombée sur ses genoux
et un bandeau de soie effilochée recouvrait une de ses orbites.


— Regardez la table.


Tom dirigea sa lampe vers l’endroit désigné par Dominique et
constata que le plateau était divisé en douze portions égales, chacune face à
un chevalier. Et chaque part était marquetée avec différentes essences.


— Chêne, noyer, bouleau…, énonça-t-elle au fur et à mesure,
en déplaçant sa lanterne comme un projecteur. Orme, merisier, teck, acajou.


Elle stoppa net et revint à la portion de table faisant face
au fauteuil derrière lequel elle s’était arrêtée.


— De l’ambre…


— Ça vaut le coup d’essayer, intervint Archie.


Dominique défit délicatement la veste du squelette en retenant
sa respiration, deux des boutons argentés tombèrent dans sa main, là où le fil
était détérioré. Puis, après avoir ouvert l’uniforme, elle se mit à faire les
poches, intérieures et extérieures. Rien.


— Et autour de son cou ? suggéra Tom. Il a pu y suspendre
quelque chose.


Gardant la tête la plus éloignée possible du squelette, Dominique
déboutonna la chemise, dont le tissu restait collé à la cage thoracique
desséchée, aux endroits où la chair s’était putréfiée.


Mais elle ne trouva toujours rien. Juste le vide de la
cavité pulmonaire et les restes de son cœur, tombé sur le fauteuil et rabougri
comme un gros pruneau.


— Non… j’ai dû me tromper, reprit-elle d’un air déçu.


— Pas si sûr, dit Archie en examinant de près la rangée
de médailles sur la veste que Dominique avait déboutonnée. Il porte une croix
de chevalier.


Il tira sur les vestiges du ruban à rayures rouge, blanc et
noir, puis arracha la médaille du col.


— Il y a des inscriptions au dos ? questionna Tom.


Archie la retourna.


— Comme sur les autres, répondit-il dans un hochement
de tête.


— Dom, tu les as apportées ?


Elle acquiesça et les sortit de la poche de son anorak, en
les posant face contre la table, afin qu’apparaissent les inscriptions au
revers. Archie plaça à côté celle qu’il tenait.


— Elles signifient forcément quelque chose, reprit Tom.
D’une manière ou d’une autre, elles doivent s’assembler.


— C’est peut-être une image, suggéra Dominique. Peut-être
que les traits se rejoignent pour former un truc qui reste invisible quand
elles sont séparées.


Elle saisit les médailles et commença à les faire glisser
ici et là, en les plaçant l’une contre l’autre dans toutes sortes de positions.


Exercice inutile. Au bout de dix minutes à tester diverses
combinaisons, Tom allait proposer d’essayer autre chose, lorsque Dominique
claqua soudain dans ses doigts.


— Bien sûr ! Ça doit être en trois
dimensions !


— Quoi ?


— Les médailles. Elles ne s’imbriquent pas l’une dans l’autre,
comme un puzzle normal, mais l’une sur l’autre.


Elle en saisit une, qu’elle posa sur la deuxième, puis sur
la troisième, en les faisant pivoter d’un côté, puis de l’autre, jusqu’à ce qu’un
motif apparaisse. Puis elle tenta de permuter les médailles à tour de rôle afin
d’obtenir une troisième combinaison, jusqu’à ce qu’elle relève la tête en
souriant.


— Et voilà.


En faisant glisser la deuxième sur la gauche et à partir du
centre de celle du dessous, elle était parvenue à aligner plusieurs
inscriptions. Puis elle prit la dernière, qu’elle posa sur les deux autres, en
répétant l’opération, mais sur la droite. Une fois en place, les lignes
formaient une image qu’on pouvait uniquement voir d’en haut. Deux délicates clés
entrecroisées.


— Les clés de Saint Pierre, dit Tom à mi-voix.


— Saint Pierre ? Comme à Rome ? s’étonna
Archie. Non, ça ne peut pas coller.


— Peu probable, je te l’accorde, admit Tom, pensif. Des
clés entrecroisées… Qu’est-ce que ça pourrait signifier, sinon ?


— Ton père affirmait que la clé se trouvait dans le portrait.
Peut-être que ça fait référence à cette toile, suggéra Dominique.


— Ou bien à la légende 18
d’une carte ? Comme notre carte ferroviaire ? hasarda Tom.


— Eh bien, pendant que vous vous creusez les méninges, dit
Archie en se baissant pour récupérer la lanterne posée par terre, je vais voir
si nos amis n’ont rien d’autre d’intéressant sur eux. On ne sait jamais… attendez !


Il s’interrompit, la tête à hauteur du plateau.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Il montra le côté de la table, où une petite forme était
découpée dans le bois. Une forme bien distincte.


— Je me demande si… Voyons, donne-moi une de ces…


Dominique lui tendit une médaille qu’il aligna sur la cavité.
Les formes correspondaient à la perfection. Il la glissa dedans.


— Je vous parie ce que vous voulez qu’il existe deux
autres encoches comme celle-ci !


— En voilà une ! s’écria Dominique en montrant une
section du plateau à la droite d’Archie.


— Et ici aussi, confirma Tom, qui s’était déplacé à l’autre
bout, si bien qu’ils se tenaient aux trois extrémités d’un grand triangle.


— Mettez-les dans les encoches, dit Archie, en faisant
glisser les deux autres médailles sur la table.


Tom et Dominique s’exécutèrent, puis se redressèrent et
attendirent. Mais rien ne se produisit.


— Enfin, elles doivent sûrement jouer un rôle, insista
Archie.


— Et si on appuyait dessus ? dit Dominique. Elles déclencheront
peut-être un mécanisme.


Ils poussèrent sur les médailles, en vain.


— Tâchons d’appuyer en même temps, reprit Tom. À trois.
Un… deux… trois…


Ils pressèrent simultanément et un déclic retentit dans la
pièce.


— Ça venait d’où ? questionna Archie.


— La table, répondit Tom. Regarde au milieu.


Il braqua sa lampe sur une rondelle de bois située au centre,
qui s’était dressée de quelques millimètres au-dessus du plateau. Il grimpa sur
la table et, une fois à genoux, fit sauter la pièce de bois à l’aide d’un
couteau et révéla une petite niche assez profonde. Du bout des doigts, il
extirpa un poignard que la table était donc censée dissimuler. En voyant les
symboles runiques gravés sur la lame, Tom devina qu’il avait dû remplir jadis
une fonction rituelle tombée depuis dans l’oubli. Un morceau de papier
enveloppait délicatement son manche en ivoire. Il bondit à terre, rejoint par
ses deux compagnons.


— Qu’est-ce que ça raconte ? demanda Archie.


Tom déroula doucement la feuille, pour éviter de la
déchirer.


— C’est un télégramme. Tiens, Dom, lis-le. Ton allemand
est meilleur que le mien.


Il lui tendit le papier et l’éclaira de sa lampe, afin qu’elle
puisse le déchiffrer.


— Tout est perdu. Stop.
Prinz-Albrecht-Strasse envahie. Stop. Gudrun kidnappée. Stop.


Elle releva la tête, intriguée :


— Gudrun ? Ce n’était pas le prénom de la fille d’Himmler ?
Celle du portrait ?


— Si, confirma Tom d’un hochement de tête. Et le QG d’Himmler se
situait sur la Prinz-Albrecht-Strasse. Qu’est-ce que ça dit d’autre ?


— Ermitage destination probable.
Stop. Heil Hitler. C’est daté d’avril 1945. Et adressé à Himmler.


— L’Ermitage, dit Tom, en secouant la tête, dépité. Voilà
ce que signifiaient les clés de Saint Pierre ! Rien à voir avec les cartes
ou Rome… on est censé chercher du côté de Saint-Pétersbourg.


Il se redressa, tout excité, et croisa d’abord le regard d’Archie,
puis celui de Dominique.


— Mon père s’est trompé. Le tableau manquant de Bellak
ne fait pas partie d’une collection privée. Il se trouve au Musée de l’Ermitage.




 


TROISIÈME PARTIE


Je serais bien en peine de prédire les
actes de la Russie. La Russie est un rébus enveloppé de mystère, au sein d’une
énigme…


 


WINSTON
CHURCHILL,
1er OCTOBRE 1939
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Perspective Nevski, 

Saint-Pétersbourg, Russie

9 janvier – 15 h 21


Tom et Dominique descendaient la célèbre avenue en se
dirigeant vers l’imposant édifice de l’Amirauté, tandis qu’ici et là des veines
sombres se dessinaient sur le trottoir recouvert de neige bien blanche. Ils
passèrent devant deux ivrognes affalés l’un contre l’autre sur un perron, cramponnés
avec amour à leur bouteille de vodka à demi vide.


Un chien errant s’approcha des individus pour les renifler
puis détala en jappant, chassé d’un coup de pied.


Un voile de nuages gris s’obstinait dans le ciel transpercé
d’une lumière jaune sale.


— Quand penses-tu qu’Archie va nous rejoindre ? demanda
Dominique, en faisant attention où elle posait les pieds.


— Il te manque déjà ? répliqua Tom dans un éclat
de rire, la voix étouffée par sa grosse écharpe.


Même si l’hiver était doux, selon les critères russes, le
froid ambiant n’en demeurait pas moins mordant.


— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il. Il devrait être là d’ici
ce soir.


— Je me demande si ça valait la peine que l’on voyage
séparément. Si quelqu’un le recherche effectivement,
je veux dire, il peut aussi bien le repérer seul qu’en notre compagnie, non ?


— Exact. Mais il avait l’air de penser qu’il courrait moins
de risque en se souciant uniquement de lui.


— Et Turnbull ? Tu as fini par le joindre ?


— Je l’ai mis au courant de nos découvertes, de ce qu’il
avait besoin de savoir, en tout cas. Il doit être ici demain. Je vais devoir
mettre des gants pour annoncer cela à Archie.


Une fois arrivés au bout de la Perspective Nevski, ils obliquèrent
à droite sur la Place du palais. La flèche dorée de l’Amirauté surplombait un
immense cube bordé de colonnades en marbre blanc évoquant la couche supérieure
d’un éblouissant gâteau d’anniversaire. À leur droite se dressait la colonne d’Alexandre Ier, tandis
que derrière eux la grande courbe du bâtiment de l’état-major les enveloppait
de son ombre. Ici et là, entre les édifices ou par-dessus les toits, on
apercevait de disgracieuses touches de béton, tels d’effroyables stigmates de l’ère
soviétique que la ville essayait vainement de faire disparaître.


Dominique glissa son bras sous celui de Tom et sentit une
étrange chaleur l’envahir, malgré le vent glacial qui lui fouettait les joues. Bien
qu’épuisants, les événements des derniers jours l’avaient rendue euphorique. Elle
avait toujours un peu jalousé Tom et Archie avec leurs incroyables anecdotes
sur leur métier ou les endroits qu’ils avaient connus.


À présent, loin de rester sur la touche, elle se sentait
membre à part entière de l’équipe. Un sentiment d’appartenance qu’elle n’avait
pas éprouvé depuis longtemps. Pas depuis la mort du père de Tom.


— Tu es déjà venu ici ? demanda-t-elle.


— Non.


— Pourquoi ?


— Je n’arrivais pas à m’y résoudre, j’imagine.


Le ton de sa voix l’invitait à ne pas le sonder davantage. Pas
tout de suite, en tout cas. Elle décida de changer de sujet.


— Ce doit être ça… l’Ermitage.


— En effet.


— Alors ce bâtiment, là, c’est le Palais d’hiver.


Elle indiqua l’extravagant édifice baroque sur la gauche, sa
façade pistache et blanc parée de sculptures et de motifs ornementaux
compliqués, chatoyant comme un millier de minuscules bougies.


— Oui, je pense.


— Il est énorme ! observa-t-elle en secouant la
tête, incrédule.


— J’ai lu qu’en y passant huit heures par jour, il faudrait
soixante-dix ans pour jeter à peine un œil sur chaque pièce exposée.


— Aussi longtemps ?


— Plus de vingt kilomètres de galeries, trois millions d’œuvres…
En fait, cela paraît assez rapide.


— Et tu penses vraiment que le tableau manquant de
Bellak se trouve là ?


Elle doutait encore que leurs raisonnements conjugués les
aient amenés au bon endroit.


Ils avaient atteint le bord du fleuve et se tenaient sur le
pont du palais qui débouchait sur la Forteresse Pierre et Paul. Plongé dans ses
pensées, Tom s’adossa au parapet avant de répondre.


— Tu as déjà entendu parler de l’or de Schliemann ?


Dominique hocha la tête. Schliemann avait été un archéologue
novateur dans les années 1870. Obsédé par l’Iliade, il s’était lancé à la
recherche du site de la ville de Troie, se servant du texte d’Homère en guise
de carte. En 1873, ses efforts s’étaient enfin vus récompensés lorsqu’il
avait découvert les vestiges de la cité et des monceaux d’objets en bronze, argent
et or. Il baptisa alors l’ensemble « Trésor de Priam », en hommage à l’ancien
souverain de Troie.


— Juste avant sa mort, expliqua Tom, il a fait don de son
butin au Musée national de Berlin, où il est resté jusqu’en 1945.


— Jusqu’en 1945 ?
Tu veux dire que les Russes s’en sont emparés ?


— Oui. Les Soviétiques étaient presque aussi obnubilés
par l’art et les objets précieux que les nazis. À la chute de Berlin, Staline y
a envoyé son « escouade des trophées », une équipe spécialement
entraînée pour rechercher et confisquer un maximum de pièces du butin nazi. Ils
ont découvert le Trésor de Priam dans un bunker sous le zoo de Berlin, avec des
milliers d’autres artefacts. Bien sûr, personne n’était au courant jusqu’à une
période récente. On pensait que le magot avait été perdu ou détruit pendant la
guerre. Il a fallu attendre 1993 pour que les Russes admettent enfin être
en sa possession, trésor qu’ils ont revendiqué plutôt que de réparer la
spoliation. Il est à présent exposé au musée Pouchkine de Moscou.


— D’après toi, le tableau de Bellak aurait subi le même
sort ?


— C’est certainement ce que disait le télégramme. Cela
semble assez logique. Le QG
d’Himmler constituait sans doute l’une des cibles stratégiques des Russes. Si
Himmler n’a pu se résoudre à détruire le portrait de sa fille par Bellak, il y
a de fortes chances que les Russes l’aient découvert, avant de le rapporter ici
comme trophée. Le plus dur va être de le trouver.


— Pourquoi ?


— Je t’ai dit qu’il y avait trois millions d’œuvres ici,
tu te souviens ?


Elle acquiesça.


— Eh bien, seules cent cinquante mille sont exposées. Les
deux millions huit cent cinquante autres sont stockées dans de vastes entrepôts
sous les toits ou au sous-sol. Et le pire, c’est que tout est si mal catalogué qu’ils
ne savent sans doute même pas ce qu’ils possèdent.


— Je ne comprends toujours pas pourquoi Bellak aurait
coopéré avec l’Ordre en glissant des messages dans ses tableaux ?


Tom secoua la tête.


— Si je ne m’abuse, Bellak était déjà mort au moment où
le Train d’or s’est mis en route, si bien qu’il n’a pas pu être mêlé à l’affaire.
En outre, l’indice que tu as découvert n’était pas caché dans la toile
proprement dite, mais on l’a rajouté après, en la perforant. J’imagine qu’ils
ont choisi ses peintures en raison de l’identité de l’artiste et de ses sujets.
Après tout, qui aurait deviné que le tableau d’une synagogue réalisé par un
peintre juif nous aurait conduits à une crypte SS secrète ?


Tous deux se turent un long moment. Comme elle observait les
alentours d’un air songeur, Dominique découvrit soudain qu’à l’exception des
flèches de l’Amirauté, de la Forteresse Pierre et Paul et du château
Mikhaïlovski, la ville semblait dominée par la superposition de lignes
horizontales, telles les strates d’une paroi rocheuse. Ceci était en partie dû
aux toits des bâtiments dont aucun ne devait dépasser celui du Palais d’Hiver, mais
surtout à l’omniprésence de l’eau. Partout où les quarante rivières et les
vingt canaux effleuraient la rive, on avait l’illusion d’une parfaite ligne
droite.


Elle allait en faire part à Tom, lorsqu’elle croisa son
regard distant et se ravisa.


— Tom, qu’est-ce qui t’a vraiment empêché de venir ici
avant ?


Il ne répondit pas tout de suite, son regard restant fixé
sur la berge d’en face.


— Quand j’ai eu huit ans, mon père m’a offert un livre sur
Saint-Pétersbourg. On avait l’habitude de le lire ensemble… de regarder les
images, surtout. Il me disait qu’il m’y emmènerait un jour, qu’on partirait en voyage,
rien que nous deux. Qu’il me dévoilerait tous les secrets de la ville. J’imagine
que j’attendais qu’il me le propose. Je n’ai jamais pensé venir ici sans lui.


Dominique resta muette. Puis elle se surprit elle-même en se
penchant pour l’embrasser sur la joue.
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Place des Décembristes, Saint-Pétersbourg

9 janvier – 16 h 03


Boris Kristenko se sentait coupable. Pas uniquement parce qu’il
avait filé en douce et que, si son chef l’apprenait, il lui poserait des
questions. Il s’en voulait surtout d’abandonner ses collègues.


À trois semaines à peine de la nouvelle exposition Rembrandt,
ils travaillaient tous d’arrache-pied. Il aurait donc dû revenir au musée pour
organiser l’accrochage. Mais il avait fait une promesse et il aimait tenir ses
promesses… surtout lorsqu’elles s’adressaient à sa mère.


Alors l’homme se dépêchait, tête baissée, évitant de croiser
le regard des gens, de crainte qu’un des employés le reconnaisse, même s’il
aurait très bien pu lui demander également ce qu’il faisait dehors.


Cette pensée le ragaillardit un peu et il s’autorisa à lever
les yeux en franchissant la Neva pour rejoindre le quai Leytenanta Schmidta.


Sa mère voulait des poupées russes. Apparemment, elle n’en
trouvait pas en banlieue, encore que Kristenko doutait qu’elle se soit
seulement donné la peine d’en chercher. Il connaissait sa mère ; elle se
débrouillait ainsi pour qu’il paie les objets et se charge de l’expédition.


Les poupées ne lui étaient pas destinées, bien sûr. Ces
matriochkas seraient un cadeau pour ses neveux et nièces d’Amérique, son frère
ayant troqué il y a une quinzaine d’années les rigoureux hivers russes contre les
étés chauds et humides de Miami. Bon sang, ce que Kristenko pouvait l’envier !


La petite boutique s’adressait principalement aux touristes
et proposait un joli choix de souvenirs de Russie. Il acheta les poupées, ressortit
dans la rue, jetant un coup d’œil à sa montre. Il s’était absenté vingt minutes.
En courant, il serait peut-être rentré avant que l’on s’aperçoive de son
absence.


Le premier coup de poing, sur le côté du crâne, le prit
totalement par surprise. Le deuxième, il le vit venir, même s’il lui coupa le
souffle en l’atteignant à l’estomac. Il tomba, haletant, complètement sonné.


— Amène-le par là !


Il entendit une voix, puis se laissa traîné par les bras et
les cheveux dans une ruelle. Il n’avait ni la force ni la volonté de se
défendre. Il connaissait ses agresseurs et savait qu’il ne pourrait pas les
vaincre.


Ils le balancèrent sur les pavés crasseux, jonchés d’aliments
pourris et de crottes de chien. Sa tête rebondit contre un mur et il sentit une
dent se briser quand son menton percuta les briques.


— Où est le fric, Boris Ivanovitch ? reprit la
voix.


Il leva les yeux et découvrit trois individus menaçants, qui
le regardaient de haut, tels des vautours.


— Ça va venir, marmonna-t-il avec peine.


— Vaudrait mieux. Deux semaines. Tu as deux semaines. Et
la prochaine fois, autant que tu le saches, ce n’est pas à toi qu’on va s’en
prendre… mais à ta mère.


L’un des hommes lui flanqua un violent coup de pied dans la
figure et heurta son nez. Il sentit le sang chaud dégouliner sur son visage, tandis
que les ombres sinistres s’éloignaient, leur rire cruel se noyant dans la froidure
ambiante.


Étendu à terre, la tête contre le mur de briques, il
contempla ses genoux blessés, son manteau déchiré et souillé, ses chaussures
éraflées, couvertes de merde. Le sang gouttait entre ses doigts avec la
régularité d’une vieille horloge égrenant le temps.


Seul dans la ruelle, il se mit à pleurer.
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Palais de Catherine, Pouchkine

9 janvier – 16 h 37


Le crépuscule drapait la ville d’un manteau écarlate, allongeant
les ombres furtives entre les arbres nus. Alors que Tom franchissait les
grilles noir et or du Palais de Catherine, les premiers réverbères s’allumaient.


En un sens, il était content que Dominique ne l’ait pas
accompagné en banlieue. Il avait besoin de se retrouver seul pour faire le
point. Même s’il savait qu’elle avait essayé de l’aider en l’obligeant à parler
de son père, la conversation l’avait mis mal à l’aise.


En vérité, depuis la confession de Dominique, notamment
concernant le rôle du père de Tom dans sa vie, il luttait contre la jalousie
qui le tenaillait. Jusqu’ici il n’avait jamais dû combattre ce sentiment et
éprouvait toujours de la difficulté à l’accepter.


Ce qui était clair, en revanche, c’est que dans les cinq
dernières années précédant la mort de son père, Dominique avait connu avec lui
le genre de relation dont Tom avait toujours rêvé. Quelque part au fond de lui,
Tom ressentait encore cela comme une trahison.


Il se demanda si elle s’en doutait et si cela l’avait
poussée à l’embrasser sur la joue. D’ordinaire, Dominique n’était pas du genre
à faire étalage de ses émotions.


Se retrouver à Saint-Pétersbourg ne facilitait certes pas la
situation. Tom se rappelait les soirs où son père le bordait dans le lit et lui
parlait de cette ville éblouissante, tandis que son regard se perdait au loin
en décrivant les trésors qu’elle renfermait, son histoire fabuleuse, son destin
mystérieux. Tom écoutait, fasciné, osant à peine respirer pour ne pas briser le
charme.


Le palais surgit dans la pénombre, les fenêtres cintrées de ses
trois étages incrustées d’ornementations en stuc, chacune séparée de sa voisine
par des colonnes et des sculptures qui se répétaient sur trois cents mètres de
long avec une symétrie monumentale. Des bandes de turquoise se déroulaient en
spirale sur la façade blanc et or, tels les rubans d’un immense paquet cadeau.


Tom gravit le principal escalier, franchit la porte donnant
sur le hall d’entrée, puis tourna à gauche.


Il connaissait le chemin pour l’avoir mémorisé de longue
date à partir du plan contenu dans le livre offert par son père.


Il accéléra le pas à mesure qu’il s’approchait… les salles à
manger blanche, écarlate, verte… autant de pièces sur lesquelles il se serait
normalement attardé pour s’imprégner de leur opulence débridée, mais il n’y jeta
qu’un regard furtif. Même les chefs-d’œuvre exposés dans la Galerie de peinture
ne purent retenir son attention que le temps de son passage sur le parquet ciré.
Car il était attiré comme par magie vers la pièce située tout au fond, celle
dont l’éclat enchanteur éclairait ses pas. La Chambre d’ambre.


Ce n’était pas la chambre d’origine, bien sûr, mais sa
réplique moderne, reconstituée à l’occasion du tricentenaire de la ville. Malgré
tout, le résultat n’en était pas moins stupéfiant. Les murs scintillants
présentaient un éventail de nuances allant du topaze fumé au jaune pâle. Et si
la plupart des panneaux n’étaient pas décorés, certains s’ornaient de délicates
figurines ouvragées, de guirlandes florales, de tulipes, de roses, et autres coquillages
comme glanés sur une plage lointaine ou un jardin exotique, avant d’être
plongés dans l’or.


Le seul autre visiteur présent examinait un panneau du fond.
Près de l’entrée, un gardien au visage sévère occupait une chaise grinçante en
velours et bois doré.


Tandis que Tom se laissait envahir par la chaleur de la
Chambre d’ambre, une pensée inopinée lui traversa l’esprit. En dépit de la
magnificence de la pièce, il se félicita malgré lui que son père ne l’ait
jamais vue. Après tant d’années, la découverte de ce lieu n’aurait peut-être
pas été à la hauteur de ses attentes.


Emportée dans les décombres de la guerre pour ne laisser qu’un
vague souvenir et quelques photos jaunies derrière elle, la Chambre avait donné
naissance à un mythe.


Et ce mythe avait dépassé les limites de la perception humaine
pour rejoindre le domaine de l’imagination, où sa somptuosité ne pourrait ni
décevoir ni être mise en doute. Ne serait-ce que pour cette raison, la reproduction
actuelle n’égalerait jamais le fantasme du public.


— Il a fallu vingt-quatre ans…


L’autre visiteur s’était approché de lui. Tom ne dit rien et
supposa que l’homme l’avait pris pour un touriste.


— Vingt-quatre ans pour la reconstruire. Incroyable, non ?
Regardez comme elle scintille, comme sa surface renvoie la lumière tout en vous
donnant l’impression que vous pourriez y plonger le bras jusqu’au coude…


Tom se tourna vers l’individu. De côté, il discernait à
peine son profil, car sa toque en fourrure était si enfoncée qu’elle effleurait
son col relevé. Cependant, la voix de cet homme lui disait vaguement quelque
chose… une intonation familière qui agaçait les confins de sa mémoire, sans qu’il
puisse la situer.


— Bonjour, Thomas.


Lentement, le visiteur pivota vers lui et le fixa d’un
regard vert inflexible. Un regard connu et pourtant étranger. Des yeux
suscitant la haine et l’effroi. Et la solitude.


Les yeux d’Harry Renwick.


— Harry ? s’étrangla Tom en le reconnaissant soudain.
C’est toi ?


Renwick, se méprenant sans doute sur le ton de sa voix, tendit
ses mains gantées, paumes vers le ciel, en signe de bienvenue :


— Mon cher petit !


Mais la surprise de Tom se transforma aussitôt en une colère
froide, cinglante. Les paroles qu’il prononça ne laissèrent aucun doute sur ses
véritables sentiments.


— Espèce de salaud…


Tom s’avança en serrant les poings.


— Du calme, Thomas, dit Renwick d’une voix paisible en
reculant. Pas d’imprudence. Tu risquerais de te faire mal et je ne le souhaite
pas.


On entendit la chaise grincer et Tom se retourna juste au
moment où deux brutes au crâne rasé emportaient sans ménagement le gardien
effrayé. Deux autres arrivèrent à grandes enjambées, leur manteau ouvert laissant
entrevoir une arme négligemment glissée à la ceinture.


Le plus grand rejoignit Renwick. Tom reconnut la silhouette
massive aperçue sur la vidéo de surveillance de l’hôpital après le meurtre de
Weissman. Pendant ce temps, l’autre s’approcha de Tom et le fouilla rapidement,
puis il débarrassa Renwick de sa toque et se retira de l’autre côté de la salle.


— Je crois que tu n’as pas encore eu le plaisir de rencontrer
le colonel Hecht ? reprit Renwick. C’est un de mes… collègues.


— Qu’est-ce que tu veux ? fit Tom, menaçant.


Compte tenu de la situation, il n’avait guère d’autre choix que
d’écouter Renwick.


— Ah, Thomas…, soupira ce dernier.


Il était le seul à l’appeler par son prénom, car il
détestait depuis toujours les abréviations, acronymes et autres diminutifs.


— C’est triste, non ? poursuivit-il. Après tout ce
que nous avons vécu, tout ce temps passé ensemble, que nous soyons incapables
de bavarder comme de simples amis.


— Laisse tomber, répliqua Tom en serrant les dents. Notre
amitié se fondait sur tes mensonges. Le jour où tu m’as trahi, tu as détruit
tout ce qu’on avait partagé. Aujourd’hui, tu ne signifies plus rien pour moi. Alors,
si tu es venu me tuer, qu’on en finisse.


— Te tuer ? répéta Renwick dans un éclat de rire, comme
il marchait tranquillement vers le mur de gauche. Mon cher petit, si j’avais souhaité
te voir mort, tu ne serais pas ici. Devant l’hôtel Drei Könige, dans un café de
la gare centrale de Zurich, lorsque tu descendais la Perspective Nevski ce
matin même… Dieu sait que les occasions ne m’ont pas manqué ces derniers jours.
Non, Thomas, même pour satisfaire le désir de venger la perte de cette main…


Il leva sa prothèse gantée et la contempla d’un air
indifférent, comme si elle ne lui appartenait pas vraiment, et ajouta :


— … même cela n’aurait pas permis de parvenir à mes
fins.


— À tes fins ? rétorqua Tom dans un rire rauque. Tu
crois que je vais t’aider ?


— Oh, mais tu m’as déjà tellement aidé, Thomas. La clé
de Lammers que tu as récupérée, le coffre à la banque, l’identification d’un
lieu éventuel pour le contenu des wagons disparus…


— Bon sang, mais comment… ? s’écria Tom avant de
comprendre. Raj ! Qu’est-ce que tu lui as fait ?


— Ah, oui…, soupira Renwick. Monsieur Dhutta.


Il ôta le gant de sa main gauche et la posa doucement contre
un panneau mural.


— Un ami très loyal, si je puis dire, enchaîna-t-il. Jusqu’au
bout.


— Espèce de salopard, jura Tom, sa voix se brisant devant
ce dernier exemple de la cruauté gratuite de Renwick.


Raj était un brave homme et Tom s’en voulait de l’avoir mêlé
à cette affaire.


Renwick eut un léger sourire, mais ne dit rien, tandis qu’il
caressait les motifs floraux de sa main nue.


— Bon, tu es maintenant au courant de ce que je sais, moi,
depuis quelque temps, reprit-il enfin. L’Ordre était censé protéger un train. Lorsque
les membres ont compris qu’il ne parviendrait pas en Suisse, ils ont décidé de
retirer la partie la plus précieuse de sa cargaison pour la dissimuler, confiant
le secret de sa cachette à une peinture qui se trouve à présent dans une
collection privée.


Tom resta muet, ses pensées oscillant entre la crainte, la
colère et la révulsion à la vue de Renwick effleurer l’ambre avec amour, tandis
qu’il imaginait le corps estropié de Raj, gisant abandonné dans une ruelle ou
dans quelque pièce miteuse.


— Réfléchis, Thomas… La Chambre d’ambre d’origine, dit
Renwick, les yeux étincelants. Enfin retrouvée après tant d’années. Pense à l’argent.
Elle doit valoir deux ou trois cents millions de dollars.


— Tu crois que l’argent m’intéresse ? dit Tom, bouillant
de rage.


— Ton père a passé la moitié de sa vie à la chercher. Imagine
ce qu’il dirait s’il pouvait se trouver là où nous sommes… si près du but.


— Ne mêle pas mon père à tout ça, reprit Tom qui s’avançait
vers Renwick en ignorant la menace de son regard. Il voulait la retrouver afin
de la protéger. Tout ce que tu souhaites, c’est la détruire.


— Ton père est déjà mêlé à cette histoire, Thomas, rectifia
Renwick en souriant. Qui d’autre m’aurait mis au courant ? C’est lui. Il m’a
tout raconté.


— Tu mens.


— Oh, vraiment ?


— Si c’est le cas, c’est parce qu’il ignorait qui tu
étais. Que tu n’avais pas d’autre intention que de la démolir.


— Tu en as l’air tellement sûr, pas vrai ? dit
Renwick, soudain irrité. Tellement sûr qu’il ignorait tout ?


Tom sentit son cœur se serrer.


— Que veux-tu dire ?


— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Thomas, répliqua
Renwick dans un rire cruel. Cela ne te ressemble pas. Tu ne peux pas nier y
avoir pensé. T’être posé la question.


— Pensé à quoi ? dit Tom, la bouche sèche, murmurant
presque.


— Pourquoi, alors que l’on était collègues depuis vingt
ans, amis depuis plus longtemps encore, il n’a jamais su qui
j’étais. Pourquoi il n’a jamais eu l’occasion, même infime, d’être non
seulement au courant, mais aussi de m’aider. De travailler pour moi…


— Ne dis pas cela. Tu ne sais pas…


— Tu n’as aucune idée de ce que je sais, l’interrompit
Renwick. Et même dans le cas contraire, tu ne le croirais jamais. Tout comme je
sais que tu ne voudras pas croire ceci…


Il sortit sa montre de sa poche et la balança au bout de sa
chaîne sous les yeux de Tom, le boîtier en or miroitant sous la lumière. Tom la
reconnut sur-le-champ… un modèle rare de Patek Philippe datant de 1922. Il
connaissait même le numéro de fabrication : 409792. C’était celle de son
père.


— Où as-tu trouvé ça ? lança Tom dans un souffle. Tu
n’as pas le droit de…


— Où, d’après toi ? C’est lui qui me l’a offerte. Tu
ne comprends donc pas, Thomas ? Nous étions associés. Jusqu’à la fin.
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Aéroport Pulkovo 2, Saint-Pétersbourg

9 janvier – 18 h 47


Bailey attendait sous une publicité au néon rouge pour un
club de strip-tease, tout en repoussant poliment les porteurs qui se
bousculaient pour trimbaler ses bagages vers la file de taxis.


À son grand soulagement, un véhicule noir plus grand et plus
propre que les autres s’arrêta le long du trottoir.


Hissant ses sacs sur l’épaule, Bailey sortit de l’aérogare
et sentit le vent glacial lui piquer les yeux. Le coffre de la voiture s’ouvrit
à son approche, il chargea ses bagages à l’intérieur, referma la malle d’un
coup sec, avant de se glisser sur banquette arrière.


— Bon sang, il fait plus froid ici que dans le cul d’une
nonne !


L’homme qui lui tendait la main entre les deux fauteuils avant
lui rappelait Laurel, alors que le chauffeur faisait penser à Hardy : il
était grand et mince aux cheveux châtains bien coiffés, alors que son collègue était
replet, avec une couronne de cheveux blonds grisonnants autour de son crâne
luisant.


— Hé, désolé d’être en retard, poursuivit-il. Moi, c’est
Bill Strange et voici Cliff Cunningham. Bienvenue en Russie.


— On a un mal fou à circuler, dit Cunningham en croisant
le regard de Bailey dans le rétroviseur.


— Pas de problème, répondit ce dernier en serrant la main
de Strange. Agent spécial Byron Bailey. Vous êtes du Bureau ou de la CIA, les gars ?


— Du Bureau, répondit Strange en souriant. Carter a
pensé que cela te ferait plaisir d’être en famille.


— Carter a eu raison, dit Bailey, ravi.


Carter l’avait bien aidé, mais il était content de retrouver
des collègues du FBI.


— Toujours aucun signe de mon bonhomme ?


— Ce gars te dit quelque chose ? demanda Strange en
lui tendant une photo.


— Ouais, c’est bien lui, confirma Bailey, tout excité. Quand
est-ce qu’il a débarqué ?


— Il y a environ une heure. Il a pris le vol en
provenance de Bonn, comme tu l’avais prévu. Il vient de descendre au Labirint.


— Le même hôtel que Kirk, ajouta Cunningham. C’est un
trou à rats, mais les proprios ne se donnent jamais la peine d’enregistrer les
visas des clients, ce qui est bien pratique si tu ne veux pas qu’on te retrouve.
Il s’est présenté à la réception en compagnie d’une jeune femme. Ils ont pris
des chambres séparées.


— On dirait que tu avais vu juste, commenta Strange.


— J’ai eu de la chance.


D’une certaine façon, Strange avait raison. Lorsqu’ils
avaient perdu la trace de Blondi, c’est lui qui avait eu l’idée de concentrer
plutôt leurs efforts sur les déplacements de Kirk, dans l’espoir que Blondi ne
tarderait pas à le retrouver. Dès qu’ils avaient compris que Kirk avait réservé
un vol pour Saint-Pétersbourg, il leur avait suffi de faire circuler le
portrait-robot de Blondi dans les grands aéroports d’Europe proposant des vols
pour la Russie. Celui de Bonn avait donné l’alerte, en confirmant la
réservation de Blondi, et Carter avait aussitôt lancé Bailey à sa poursuite… tout
en lui tenant la bride haute. Mais Bailey ne s’en plaignait pas.


Cela valait toujours mieux que de porter les bagages de
Viggiano.


Il s’adossa sur la confortable banquette en cuir, tandis que
Cunningham se faufilait dans la circulation et prenait la direction du centre-ville.
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Hôtel Labirint, Saint-Pétersbourg

9 janvier – 19 h 22


La douche consistait en un rideau jaunâtre moucheté de
traces noires de moisi et accroché à un fil distendu, au-dessus d’une baignoire
écaillée. Celle-ci était entourée d’un carrelage dépareillé, rendu glissant par
la crasse des précédents occupants. Toutefois l’eau était chaude et Tom oublia
le cadre ambiant sous la puissance du jet, son esprit vagabondant vers la
Chambre d’ambre… Renwick… les propos qu’il lui avait tenus.


Il avait raison, bien sûr. En partie, du moins. Du jour où
Tom avait découvert la véritable personnalité de Renwick, il avait en effet
remis en question la nature de l’amitié de son père pour cet homme, se
demandant si celui-ci n’avait pas, au moins, pressenti la vérité. Mais pas un
seul instant Tom n’avait songé que son père était non seulement au courant, mais
aussi directement impliqué dans les activités criminelles de Renwick.


Tom admettait volontiers qu’il n’avait pas connu son père
aussi bien qu’il l’aurait souhaité, et certes pas autant qu’il aurait dû. Mais
il gardait le souvenir d’un homme d’une honnêteté presque excessive, un homme qui
n’aurait jamais éprouvé autre chose que le plus profond mépris pour Cassius et
ce qu’il représentait. Ils étaient quasiment à l’opposé l’un de l’autre.


Tom sortit de la douche, se sécha et s’habilla. Le téléphone
sonna, mais il l’ignora, se doutant qu’il s’agissait d’une prostituée locale, tuyautée
par le réceptionniste chaque fois qu’un homme seul descendait à l’hôtel. On frappa
à la porte.


— Entrez !


La tête d’Archie apparut dans l’embrasure.


— Y a quelqu’un ?


— Tu as réussi ! s’exclama Tom, soulagé. Aucun problème ?


— La journée a été longue, répondit Archie en s’affalant
dans un fauteuil peu accueillant, dont le skaï marron avait craqué et laissait
entrevoir de la mousse jaune. Où est Dom ? ajouta-t-il en regardant autour
de lui, comme s’il s’attendait à la voir surgir de derrière le rideau.


— En train de se changer. Elle descendra dans dix minutes.


Archie allongea les jambes et se détendit.


— Alors, quoi de neuf ?


— Oh, tu sais. Pas grand-chose… dit Tom dans un haussement
d’épaules. Je me suis baladé sur la Perspective Nevski, j’ai jeté un coup d’œil
sur la nouvelle Chambre d’ambre, je suis tombé sur Renwick.


Archie manqua s’étrangler avec la boisson qu’il lui avait
servie.


— Cassius ? Il est là ?


— Oh que oui ! En fait, il ne nous a pas lâchés depuis
Londres. Il guette et il attend.


— Il attend quoi ?


— Qu’on fasse tout le boulot sur le terrain et qu’on déniche
la dernière toile de Bellak.


— Alors il est au courant ?


— Il sait tout ce qu’il a réussi à soutirer à Raj en le
passant à tabac.


— Quoi ?


Archie fit un bond, l’anxiété creusant ses traits, mais Tom
tendit la main pour le rassurer.


— J’ai mené ma petite enquête. Apparemment, on l’a
repêché dans le fleuve hier soir. On lui a tiré dessus à deux reprises, mais il
est toujours en vie. Il l’a échappé belle.


— Attends un peu que je mette la main sur ce salaud de
Renwick ! Je le massacre, bordel !


— Faudra d’abord passer devant ses nouveaux copains. Il
a Hecht à ses côtés. Tu te souviens ? Le gars de Kristall Blade que
Turnbull a repéré sur la vidéo comme étant l’assassin de Weissman.


Archie se laissa tomber dans le fauteuil et vida son verre.


— Alors qu’est-ce que voulait ce cher oncle Harry au juste ?


Tom resta muet et rassembla ses idées. Pour l’instant, il
préférait ne pas divulguer les propos de Renwick au sujet de son père. Même s’il
savait que son attitude allait à l’encontre de l’esprit d’ouverture et de
confiance mutuelle qu’Archie avait eu tant de mal à insuffler dans leur nouveau
partenariat, il avait besoin de temps pour digérer les insinuations de Renwick
avant de les partager. En outre, cela n’avait rien à voir avec le Train d’or ou
l’Ordre.


— Il voulait savoir ce que l’on avait découvert.


— Ce qui signifie qu’il n’est pas plus avancé que nous.


— Je dirais qu’il voit plus loin, dit Tom en souriant. Il
pense toujours que le Bellak se trouve quelque part dans une collection privée.


— Il aura vite fait de comprendre pourquoi on est là, non ?


— Exact. Alors, j’espère que tu as un plan.


— Ne t’inquiète pas. Tout est prévu.


Archie allait allumer une cigarette, mais Tom l’en empêcha :


— Tu permets ? C’est ici que je dors.


— Oh…, fit Archie en rempochant son paquet à regret.


— Alors qu’est-ce que tu as « prévu »
exactement ?


— Ma foi, tout n’est pas encore réglé à cent pour cent,
mais ça ne saurait tarder. C’est un client… ou plutôt un ex-client à moi. À
nous, en fait. On est sur son territoire.


— Quel ex-client ? répliqua Tom, sceptique.


Archie écarta les bras, paumes vers le ciel :


— Viktor, bien sûr. Qui d’autre ?


— Viktor ? répéta Tom, visiblement étonné. Ce n’est
pas pour lui que tu m’as demandé de voler ces œufs de Fabergé l’an
dernier ? Avant que je découvre qu’ils étaient en réalité destinés à
Cassius… Si j’ai bon souvenir, c’est ce qui a failli nous faire tuer !


— Ouais… bon, évitons de remuer le passé, dit Archie d’un
air penaud. C’est de l’histoire ancienne, de l’eau a coulé sous les ponts et
tout le toutim. Je ne te ferai plus jamais ça à présent. Cette fois, il s’agit vraiment
de Viktor. Et personne ne va se faire tuer.
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Quelque part en Allemagne

9 janvier – 21 h 00


Il y avait douze hommes en tout. Chacun portait une
chevalière en or avec une grille de douze cases, dont une seule sertie d’un
diamant. Ils s’étaient dispensés de connaître leur patronyme respectif. Par
sécurité. Pas plus qu’ils ne s’étaient attribués des chiffres, ce qui aurait supposé
une hiérarchie, une sorte de priorité numérique allant à l’encontre de la
conception égalitaire de leur confrérie. Au lieu de cela, ils avaient choisis
des noms de villes. Une manière d’éviter toute confusion.


— Il n’y a aucune raison de paniquer, dit Paris, un
homme d’un certain âge assis en bout de table, en levant la main pour calmer le
brouhaha ayant suivi la dernière révélation. Cela ne signifie rien.


— Rien ? Rien ? bredouilla Vienne, incrédule,
installé en face. N’avez-vous pas entendu ce que je viens d’annoncer ? On
a trouvé une crypte au château de Wewelsburg. Une crypte secrète avec douze généraux
SS à l’intérieur.
Douze ! Ça fait la une de tous les journaux… Le gardien est entré et il a
découvert l’accès, soigneusement creusé pour lui, au beau milieu de la pièce. Une
crypte dont nous ignorions jusqu’à l’existence. C’est Kirk. Il est en train de
suivre la piste. Alors ! Il n’y a pas de quoi paniquer ?


Un murmure parcourut l’assemblée et fit vaciller la flamme
des bougies posées sur la table.


— Il s’est montré plus intelligent que nous ne l’aurions
cru, je dois l’admettre. Mais ne perdons pas de vue que…


— Et s’il avait découvert quelque chose là-bas ? interrompit
Berlin. Jusqu’à quel point doit-il s’approcher du but pour que vous le preniez
au sérieux ? Et s’il trouvait le Bellak ?


À ces mots, le visage de Paris devint d’une pâleur
cadavérique, tandis qu’une discussion explosait autour de la table parmi les
onze autres personnes, chacune tentant de crier plus fort que l’autre.


— Mes frères ! Mes frères ! hurla Vienne en
se levant, tandis que l’assemblée recouvrait un semblant de calme. L’heure n’est
plus à la discussion. Il est temps d’agir.


— Bravo, bravo ! approuva Cracovie.


— Que suggérez-vous ? fit Berlin.


— Deux solutions. La première, que nous éliminions Tom
Kirk sans plus tarder. Nous l’avons perdu à Zurich, mais une de nos sources
vient de m’apprendre qu’il s’est envolé pour Saint-Pétersbourg. Si nous
parvenons à le repérer là-bas, nous devons agir.


— Je peux m’en charger, proposa Berlin. Dites-moi seulement
où il se trouve.


— La deuxième solution, c’est que nous la déplacions.


— Que… que nous la déplacions ? bredouilla Paris. C’est
une plaisanterie ?


— L’emplacement actuel a fait l’affaire jusqu’à présent.
Mais le danger exige des mesures extrêmes. Je propose que nous brisions le lien.
Que nous éliminions toute possibilité que l’on puisse tomber par hasard sur la
toile et remonter la piste. En la transférant dans un endroit où personne ne la
trouvera. Un endroit connu de nous seuls.


— Mais c’est grotesque ! allégua Paris. Nous avons
un code… un serment auquel nous avons tous juré de nous conformer. Notre devoir
est de la protéger, mais de ne jamais la déplacer. Agir
ainsi risquerait d’informer le monde entier de son existence.


— Ce code était valable à une autre époque, insista
Vienne. Il ne convient plus désormais. Tout comme le fait que vous soyez le
seul à connaître son emplacement précis. Nous devons nous adapter pour survivre.


— C’est de la pure folie, dit Paris.


— Vraiment ? N’est-ce pas de la folie d’ignorer ce
qui se passe ? De nous en remettre aux caprices d’un vieil homme ? Nous
devons agir avant qu’il ne soit trop tard.


— Il n’existe qu’une seule personne ici présente qui nous
a constamment mis en garde contre le danger auquel nous faisons face aujourd’hui,
et c’est Vienne, reprit Cracovie. C’est lui qui détient le secret et doit prendre
toutes les mesures nécessaires pour le protéger.


— Un seul homme doit toujours se voir confier ce secret,
décréta Paris. C’est un fardeau qu’il doit porter tout au long de son existence.
Nos prédécesseurs ont décidé que cet homme devait être moi, et ce n’est pas une
tâche devant laquelle je suis sur le point de fuir.


— Dans ce cas, j’exige que nous procédions à un vote, répliqua
Berlin en frappant la table de son poing. Soit nous votons pour Paris et son
inefficacité, soit pour Vienne et l’action.


— Ce n’est pas une démocratie…, commença Paris.


Mais ses protestations furent étouffées par le tollé en
faveur de la proposition de Berlin.


— Je suis honoré que vous me jugiez digne de
considération, intervint Vienne en se levant. Mais le choix doit être le vôtre.


Comme la tablée se vidait, le grincement des chaises sur les
dalles de pierre résonna dans la pièce. L’un derrière l’autre, ils s’alignèrent
derrière la chaise de Vienne. Seuls trois hommes hésitèrent et lancèrent des regards
désespérés à Paris, puis aux huit individus de l’autre côté de la table. Paris
hocha lentement la tête, puis rejoignit ses compagnons à contrecœur.


— C’est le fardeau de toute une vie, reprit-il
doucement. C’est le mien.


— Il ne l’est plus, répondit Vienne. Ce groupe a décidé
à l’unanimité qu’il était temps qu’un autre porte le flambeau. Tout seul.


Les yeux de Paris s’écarquillèrent, tandis qu’il comprenait
soudain. Au signal de Vienne, Berlin sortit de sa poche un petit calepin et une
pilule blanche. Il s’approcha de Paris, posa le carnet sur la table en chêne, la
pilule à côté, en faisant glisser un verre d’eau pour le placer à portée de
main. Lorsqu’il eut terminé, il recula. Paris contempla les objets placés
devant lui. Lorsqu’il releva la tête vers les hommes de l’autre côté de la
table, ses yeux larmoyaient.


— Vous commettez une erreur. Une grave erreur.


— Vous avez bien servi la cause, reprit Vienne d’un ton
affable. Votre temps est révolu.


Ravalant ses larmes, Paris prit son stylo et écrivit sur le
calepin. Il déchira ensuite la page, la plia en deux, avant de la tendre à
Berlin, qui l’apporta à Vienne. Celui-ci déplia le bout de papier d’un geste
solennel, lut son contenu, puis l’approcha de la flamme d’une bougie. Le papier
se consuma, puis se transforma presque aussitôt en cendres. Onze paires d’yeux
se concentrèrent à nouveau sur Paris. Épaules tremblantes, il retira sa
chevalière et la plaça sur la table. Il s’empara de la pilule blanche, la posa
sur sa langue et l’avala avec une gorgée d’eau.


Deux minutes plus tard, il était mort.
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Discothèque Le Tunnel, île de Petrograd, 

Saint-Pétersbourg

10 janvier – 1 h 13 du matin


Igor, leur chauffeur, avoua occuper les fonctions d’instituteur
dans la journée.


La nuit, il travaillait au noir comme chastnik
et sillonnait les rues délabrées, proposant des courses en taxi clandestin à
quiconque se moquait de l’assurance, du chauffage ou des vitres fermées tout le
long du chemin.


Qu’il possède ou non sa licence, l’homme n’avait pas demandé
son chemin pour réussir à rejoindre l’endroit où Archie devait retrouver
Viktor.


Il en avait juste profité pour pratiquer son anglais en se
plaignant du froid, des résultats de football et de la corruption du
gouvernement local, tandis qu’il traversait la Neva vers Petrograd.


De l’extérieur, le Tunnel ne payait pas de mine. Un hangar
en béton installé sur un terrain boueux, entre deux immeubles d’habitation
miteux. L’entrée était gardée par trois vigiles patibulaires en béret et tenue paramilitaire
avec, en laisse, un berger allemand aux allures de loup. La porte, une solide
plaque d’acier de vingt centimètres d’épaisseur était calée par un AK-47 déclassé. Dans l’entrebâillement,
ils aperçurent un escalier raide en béton, éclairé par une lumière de secours
rouge.


— C’est un ancien bunker antiatomique, expliqua Archie à
Tom et Dominique qui contemplaient l’entrée d’un air interrogateur. Il appartient
à Viktor. Ne vous en faites pas, on va nous chouchouter !


Les gardiens vérifièrent leur nom sur la liste des membres, puis
firent signe de passer devant une file d’attente de gens d’allure misérable
grelottant dans le froid.


Une bouffée d’air chaud et fétide, où se mêlaient des
effluves d’après-rasage et d’alcool, les saisit à la gorge dès qu’ils
commencèrent à descendre, le boum-boum de la
musique s’accentuant à chaque marche, comme le pouls étouffé d’un gigantesque
cœur. Une fois en bas, ils durent ouvrir une autre lourde porte d’acier et furent
submergés par le mur de basses qui les heurta de plein fouet à la poitrine, le
bruit faisant battre leurs tempes et bourdonner leurs oreilles.


Deux autres vigiles en tenue paramilitaire, lunettes noires
démodées sur le nez, matraque et grenade lacrymogène accrochés à leur ceinture,
leur indiquèrent une alcôve. Une superbe brune, qui ne portait quasiment que
ses sous-vêtements, les délesta de leur argent et de leurs manteaux, puis
tapota le panneau derrière elle de ses ongles vernis, tout en mâchant un chewing-gum
d’un air indifférent. C’était imprimé en russe, mais quelqu’un l’avait traduit au-dessous
à la main : Armes et couteaux interdits. Veuillez les
déposer à l’entrée.


Pistolets et armes blanches s’empilaient déjà dans le panier
métallique situé sous la pancarte. Tous portaient une étiquette avec un numéro
de vestiaire rose fluo.


— Depuis combien de temps connais-tu ce Viktor ? demanda
Tom.


— On a fait des affaires ensemble pendant des années. Grand
collectionneur. Éclectique… des Picasso et des souvenirs militaires, la plupart
du temps.


— Dis donc, c’est sympa chez lui, ironisa Tom.


— Je préfère qu’ils demandent aux gens de déposer leurs
armes ici, plutôt que de les laisser trimballer ces saletés dans la boîte, rétorqua
Archie.


Un bip strident couvrit sa voix. Quelqu’un avait franchi le
détecteur de métaux. Un vigile s’approcha du coupable qui ouvrit négligemment
sa veste pour laisser entrevoir un rutilant Magnum argenté dans son holster. Le
gardien se tourna, hésitant, vers l’hôtesse, qui scruta le client de haut en
bas, avant de hocher la tête. L’homme put entrer sans déposer son arme.


— L’exception qui confirme la règle, commenta Dominique
en souriant.


Ils franchirent à leur tour le portique et pénétrèrent dans
le club. Le bunker s’étendait sur une quinzaine de mètres sous une voûte en
berceau qui transformait la musique et les conversations à tue-tête en un
vacarme assourdissant. Au fond de la salle, un DJ s’agitait au milieu d’une cage près
de laquelle des femmes aux corps de rêve s’entortillaient autour d’un poteau en
laiton.


Des jeux de lumière et de lasers illuminaient la piste où
des corps se déhanchaient sur le rythme invariable de la musique. Quelques
tables et des fauteuils jouxtaient les murs, mais la plupart des gens
traînaient au bar, leurs visages enveloppés d’une épaisse fumée de cigarettes.


— Je vais nous chercher à boire ! cria Tom pour couvrir
la clameur ambiante.


Il se fraya un chemin dans la foule, frôlant au passage une
femme magnifique en robe rouge, avec un énorme rubis niché dans son décolleté
bronzé. Elle sourit et parut sur le point de parler, lorsque son cavalier à l’air
farouche la ramena vers lui. Une prostituée, supposa Tom ; nombre de
femmes à la mine engageante croisèrent son regard alors qu’il rejoignait le bar.


Celui-ci se composait de deux tables sur des tréteaux, derrière
lesquelles officiaient trois filles en brassière et minijupe à motifs
camouflage. Sur une table s’empilaient les verres à liqueur et les bouteilles
de Stolichnaya, sur l’autre les flûtes à champagne et les bouteilles de Cristal.


Le paiement s’effectuait uniquement en dollars américains.


Tom commanda du champagne et, une fois les flûtes en main, joua
des coudes pour rejoindre ses compagnons.


— Ils n’avaient pas de bière ou autre chose ? se
plaignit Archie en voyant la bouteille.


— C’était ça ou de la vodka. Je viens de débourser
trois cents dollars, alors tu as intérêt à l’apprécier.


— Trois cents ! s’exclama Archie. Bon sang, mais c’est
du vol qualifié !


— De la menue monnaie pour ces gens, dit Dominique.


Tom admit qu’elle disait vrai. Les femmes étaient couvertes
d’or et de bijoux. La plupart portaient des talons aiguille et des tenues
moulantes exposant leur nombril hâlé. Elles étaient presque toutes blondes, certaines
sans doute plus que d’autres.


Les hommes étaient en costume, probablement italien, en tout
cas griffé ; l’or étincelait à leurs doigts et à leurs poignets. De temps
à autre, Tom entrevoyait une arme glissée dans la ceinture ou un holster.


Un serveur avait surgi à ses côtés et il montrait un coin de
la salle :


— Une table, monsieur ?


— Combien ça coûte ? répliqua Archie en lorgnant l’individu
d’un air suspicieux.


Le serveur fronça les sourcils, comme s’il avait mal entendu.


— Combien ? Rien. Vous êtes les invités de Viktor.


— Oh, très bien. Tu vois, dit Archie en souriant à Tom,
je vous avais dit que l’on s’occuperait de nous.


— Celle-ci ? répliqua Tom en indiquant une table vide
un peu plus éloignée de la piste.


— Oh non…, s’affola le serveur… Viktor a dit cette table-là.
Veuillez vous asseoir là-bas.


Tom haussa les épaules. L’air soulagé, le serveur les y
accompagna et rafraîchit leur seau à glace, tandis qu’ils s’asseyaient.


Dominique but une gorgée.


— Bon et maintenant ?


— On attend, j’imagine, répondit Archie.
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1 h 51


Tom s’impatientait. Trente minutes s’étaient écoulées et toujours
pas de Viktor en vue. Même les danseuses agrippées à leurs barres verticales, dont
l’énergie et les acrobaties semblaient au début illimitées, avaient l’air de s’avachir.


Il allait arrêter un serveur pour lui demander où se trouvait
Viktor, quand un jeune gars d’à peine vingt ans, flanqué d’une blonde sans
doute plus jeune, s’approcha de leur table en braillant quelque chose en russe.


— Quoi ? demanda Tom.


— Il dit que c’est sa table, traduisit la blonde avec
un fort accent.


— Tu parles que c’est la sienne, rétorqua Archie.


— Il veut s’asseoir là, insista-t-elle.


— Eh bien, ça va être difficile parce que, comme vous
pouvez le constater, c’est nous qui l’occupons. Mais il peut toujours essayer
de s’asseoir par terre.


La fille traduisit et son compagnon fit une grimace. Il parla
de nouveau et la fille joua encore une fois les interprètes.


— Il dit qu’il serait ravi de s’asseoir par terre, s’il
peut poser les pieds sur votre tête.


Archie se leva d’un bond et l’homme recula. En un clin d’œil,
un garde du corps s’interposa, la main droite plongeant aussitôt dans sa veste,
la gauche plaquée sur la poitrine d’Archie.


— OK,
OK…, intervint Tom
en se levant, un sourire conciliant sur les lèvres, les paumes levées en signe
de défaite. On s’est trompé. Voilà… la table est à vous. Laisse tomber, Archie.


Maugréant dans sa barbe, Archie suivit Tom et Dominique à l’autre
bout de la salle.


— Bon sang, c’est le Far Ouest ici, se plaignit-il en jetant
son mégot de cigarette par terre.


— Tu dois éviter les ennuis, lui rappela Tom. Ça ne
vaut pas la peine de se faire tirer dessus pour une malheureuse table.


— C’est bon, concéda Archie en jetant un regard mauvais
sur celle qu’on venait de leur prendre.


Le jeune gars et sa compagne blonde riaient, tandis que le
garde du corps s’affairait à leur servir du champagne. Tom prit une gorgée du
sien et balaya la salle du regard, espérant que ce Viktor ne tarderait pas à se
montrer. Tom détestait attendre et le voyage, le froid et la confrontation avec
Renwick dans l’après-midi mettaient ses nerfs à rude épreuve. Soudain, deux
hommes près de l’entrée attirèrent son attention. Il ne comprit pas tout de
suite pourquoi. Puis cela lui apparut clairement : malgré la chaleur
ambiante, tous deux avaient gardé leurs épais manteaux.


La clientèle semblait s’écarter sur leur passage alors qu’ils
gagnaient à grands pas la table où le jeune homme et la blonde, surveillés de
près par leur garde du corps, étaient en train de trinquer.


Tout à coup, sans crier gare, les deux nouveaux venus
ouvrirent leurs manteaux. D’un geste fluide, chacun sortit un Uzi caché sous le
bras. Avant que les occupants de la table puissent réagir, ils se mirent à
tirer dessus à bout portant.


Au premier coup de feu, les gens plongèrent à terre en criant.
Ceux qui se trouvaient à proximité de la sortie s’y précipitèrent en se
bousculant sauvagement.


La musique s’arrêta, la pulsation des basses remplacée par
les tirs mécaniques des pistolets mitrailleurs se répercutant au plafond comme
une succession de coups de tonnerre, alors que les douilles rebondissaient à
terre en cliquetant, comme si on avait lancé une poignée de pièces de monnaie. De
manière incongrue, les lumières stroboscopiques continuaient à éclairer la scène,
Tom avait l’impression de voir les mouvements des tueurs au ralenti.


Une fois son chargeur vidé, l’un des hommes sortit un
pistolet et tira calmement une nouvelle balle dans la tempe de chaque victime. Satisfaits
de leur travail, les deux hommes s’en allèrent, enjambant avec nonchalance les
gens couchés à plat ventre, pour disparaître dans l’escalier.


Dès qu’ils furent partis, une véritable panique s’empara du
lieu. Les femmes poussèrent des cris d’hystérie, les hommes se mirent à
brailler. On assista à une cavalcade vers la sortie, tandis que des bris de
verre volaient ici et là, laissant le bar sens dessus dessous.


— Il faut qu’on s’en aille avant qu’ils ne reviennent à
la charge, hurla Tom en aidant Archie et Dominique à se relever. Quand ils
auront compris qu’ils n’ont pas tué les bonnes personnes…


— Tu crois que… ? répondit Dominique, à la fois choquée
et incrédule.


— Oui. Je pense que ce serveur a un peu trop insisté pour
qu’on s’installe à cette fameuse table. Trois minutes plus tôt, on était à leur
place.
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Les gens se ruèrent dans l’escalier avant d’être refoulés
dans la discothèque, tandis que les lumières bleues des gyrophares annonçaient
l’arrivée de la police. Les cris des hommes et des femmes se mêlaient au fracas
des armes tombant par terre. Partout, des clients tentaient de faire
disparaître d’éventuelles éléments à charge, des petits sachets voltigeaient et
certains éclataient en l’air, déversant leur poudre blanche comme de la neige
sous les lumières disco.


— Par ici ! cria Tom en montrant un groupe
franchissant une porte située près de la cabine du DJ. Il doit y avoir une autre sortie.


Ils se retrouvèrent dans un passage étroit ; une porte
sur la gauche donnait sur les toilettes pour hommes, une autre menait à celles
des femmes. Au bout du couloir, un petit placard abritait balais, serpillières
et autres bidons industriels de détergent. Sur le mur du fond était fixée une
échelle formée d’arceaux métalliques conduisant à l’extérieur. Tout le monde
tenta d’y grimper dans une cohue monstre.


— Venez ! hurla Tom en luttant pour parvenir à l’échelle.


Il retint les gens, afin de laisser passer Dominique et
Archie, puis grimpa tant bien que mal à son tour. Il faillit recevoir en pleine
figure une chaussure de femme qu’une cliente perdit dans la précipitation, tandis
que lui-même écrasait les doigts de quelqu’un qui montait.


Six mètres plus haut, l’échelle débouchait sur une sorte d’écoutille
de sous-marin s’ouvrant sur un terrain vague. Les gens s’échappaient à flots
derrière eux, les femmes aux tenues dénudées frissonnant dans la nuit glaciale.
Tom passa sa veste autour des épaules de Dominique.


— Allons-y ! lança-t-il, dans la cacophonie
croissante des sirènes.


D’une minute à l’autre, la police allait repérer cette sortie
et ramasser tous ceux qui traînaient dans les parages.


Ils partirent en courant. Dominique avançait sans effort à
longues foulées, tandis qu’Archie soufflait déjà au bout d’une centaine de
mètres. Deux chiens errants trottèrent à leurs côtés en aboyant avec curiosité,
jusqu’à ce qu’ils tombent en arrêt devant un réverbère en frétillant de la
queue.


— Je croyais que Viktor comptait parmi tes amis, dit
Tom tout en continuant à courir. Tu as dû faire un truc qui l’a contrarié…


— Je n’ai rien fait, répliqua Archie en respirant bruyamment.
Il doit y avoir une erreur. C’est sûr.


Ils parvinrent à un carrefour et Tom ralentit pour tenter de
se repérer parmi les rangées identiques d’immeubles décrépits de l’époque
soviétique, dont les entrées empestaient l’urine.


Avant qu’il puisse s’orienter, trois Cadillac Escalade noires
surgirent du coin de la rue et les encerclèrent en freinant dans un crissement
de pneus.


La portière arrière de la voiture du milieu s’ouvrit à la
volée et le serveur qui leur avait indiqué leur table se pencha à l’extérieur, le
visage blême, les yeux exorbités, mais le corps tourné de telle sorte que l’on
ne pouvait voir l’intérieur du véhicule.


— Qu’est-ce que vous voulez, bon sang ? s’écria
Archie.


Une détonation retentit et du sang jaillit du crâne du
serveur, alors que son corps fléchissait sur la banquette. Dominique en resta
bouche bée.


D’un violent coup de pied au creux des reins, un escarpin
rouge à talon aiguille projeta le cadavre sur la route. Une jambe bronzée
apparut, suivie d’une main aux ongles en strass tenant le pistolet encore
fumant. Surgit ensuite un visage ovale aux yeux bleus farouches, encadré de
longs cheveux sombres qui effleuraient une poitrine généreuse et hâlée, parée d’un
rubis. Tom reconnut aussitôt la femme qui lui avait décoché une œillade lorsqu’il
rejoignait le bar.


— Zdrástvuti, Archie, dit-elle
en souriant.


Tom lança un regard interdit à Archie, mais son ami grimpait
déjà dans la Cadillac.


— Zdrástvuti, Viktor.
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Une fois tout le monde à l’intérieur, le véhicule redémarra
dans le vrombissement puissant du moteur. Tom était assis à l’avant, Archie et
Dominique derrière avec Viktor, tandis qu’une brute barbue, au visage fermé et
semblant répondre au nom de Max, tenait le volant, une Kalachnikov posée tout
contre le tableau de bord en noyer.


— Arrêtez la voiture, dit Tom sitôt qu’il jugea qu’ils étaient
assez loin de la discothèque. Cela commence à bien faire, maintenant… qu’est-ce
qui se passe ?


— Tom ! intervint Archie qui, pour une fois, jouait
les pacificateurs. Calme-toi !


Tom comprit à son regard où il voulait en venir. Ils se
trouvaient désormais sur le territoire de Viktor et devaient se contrôler. Mais
Tom n’était pas d’humeur à avoir recours à la diplomatie.


— On a failli se faire tuer ce soir, Archie. Je ne sais
pas pour toi mais, en ce qui me concerne, j’ai eu ma dose de surprises. D’abord,
elle nous invite à son club, dit-il en désignant Viktor d’un hochement de tête,
tout en faisant comme si elle n’était pas là. Ensuite, elle se débrouille pour
qu’on occupe une certaine table afin de servir de cibles à deux hommes armés.


Tom planta son regard dans celui d’Archie, avant d’ajouter à
l’adresse de Viktor :


— Au fait, qui était ce pauvre diable que vous venez de
larguer sur la route ?


— Un de mes employés. Un traître.


Elle parlait avec un léger accent russe mélodieux, mais son
visage restait de marbre. Elle enchaîna :


— Veuillez m’excuser pour sa trahison.


— Vous êtes en train de nous dire que vous n’avez rien
à voir dans tout ça ? grogna Tom, incrédule.


— Niet, répondit-elle en
secouant la tête et son opulente chevelure brune. Je lui ai demandé de vous trouver
une table, c’est tout. Il a dû la leur indiquer.


— Ce qui explique pourquoi il a tant insisté pour qu’on
s’y installe, suggéra obligeamment Archie.


— Et aussi pourquoi ils ne se sont pas rendu compte que
les trois personnes assises n’étaient pas celles qu’on leur avait demandé d’assassiner,
renchérit Dominique, amère.


— Qui étaient ces types ? demanda Tom.


— Je ne les ai jamais vus auparavant, répondit Viktor. Des
Tchétchènes, sans doute. Des professionnels. Ils exécutent un travail et puis
disparaissent. Avec l’argent gagné, ils achètent des armes pour leur guerre.


— Mais pour qui travaillent-ils ? fit Archie.


— Tous ceux qui peuvent se les offrir. Mais pas moi. J’ai
ma propre équipe.


— Eh bien, c’est rassurant, marmonna Dominique d’un ton
lugubre.


— Comment ont-ils su où nous trouver ? reprit Tom.
Ils ont même eu le temps de soudoyer ce serveur… Vous étiez la seule à savoir
que l’on serait à la discothèque.


— Je n’y suis pour rien. J’ai inscrit vos noms sur la liste,
mais ce n’étaient jamais que trois noms sur une centaine.


— Le téléphone ! lâcha Archie en claquant dans ses
doigts. On a dû enregistrer notre conversation, précisa-t-il en se tournant vers
Viktor. Au moment où l’on discutait de notre arrangement.


— Tu penses que c’est Renwick ? intervint Dominique
en s’adressant à Tom.


— Pourquoi est-ce qu’il me tomberait dessus dans une
boîte bondée, alors qu’il m’avait pour lui tout seul quelques heures plus tôt ?
dit-il en secouant la tête. Non, ce doit être quelqu’un d’autre.


— Quoi qu’il en soit, vous ne pouvez pas retourner à l’hôtel,
décida Viktor. Vous allez rester chez moi et j’enverrai quelqu’un récupérer vos
bagages.


— Non, insista Tom. Je pense qu’on sera mieux entre nous.


— Ce n’était pas une offre, rétorqua-t-elle sans sourire.
J’ai trois clients morts et la moitié de la police de Saint-Pétersbourg qui
farfouille dans mon club. Jusqu’à ce que je découvre de quoi il retourne, vous logerez
chez moi.


La voiture ralentit lorsque le véhicule roulant en tête de
leur convoi s’arrêta au feu rouge. Tout à coup, un éclair aveuglant jaillit, suivi
d’un énorme boum ! La Cadillac qui les
précédait fut soulevée à deux mètres du sol, avant de s’écraser sur son aile. La
déflagration les secoua sur leur siège, tandis que leur propre véhicule reculait
sous l’onde de choc. À travers la fumée, une silhouette se matérialisa devant
la vitre du chauffeur et flanqua quelque chose contre le verre, puis disparut. Tom
reconnut aussitôt l’objet, pourtant déformé par le gros ruban adhésif qui le
scotchait à la vitre.


— Une grenade ! hurla-t-il, en glissant de son fauteuil.


L’engin explosa dans un vacarme atroce et, malgré le
blindage, des morceaux de verre voltigèrent dans l’habitacle comme autant d’éclats
d’obus, des fragments se logeant dans le tableau de bord et les sièges en cuir.
La silhouette réapparut et ouvrit le feu avec une arme automatique. Encore
hébété par la détonation, le chauffeur n’avait pas la moindre chance d’y
échapper, car les balles traversaient la vitre à présent fêlée et son corps se
convulsa tandis qu’elles l’atteignaient à la tête et à la poitrine.


S’emparant du volant, Tom se pencha en travers et appuya le
pied inerte du chauffeur sur l’accélérateur. La voiture bondit et fit une violente
embardée en frôlant l’épave en feu du véhicule qui les précédait. Alors que la
Cadillac prenait de la vitesse, d’autres balles percutèrent ses vitres latérale
et arrière. Dès qu’il estima la voie suffisamment dégagée, Tom se redressa et
ouvrit la portière du chauffeur, qu’il balança dans la rue, avant de se glisser
derrière le volant et mettre les gaz.


— Prenez ça…, dit-il en faisant passer la Kalachnikov par-dessus
son épaule. On va en avoir besoin !


Viktor s’en empara, vérifia le chargeur, puis arma le fusil
d’assaut avec la facilité d’une professionnelle. D’un coup de pied, elle se
débarrassa de ses chaussures, puis se faufila sur le siège passager, à côté de
Tom. Il aperçut une profonde entaille au bras qui saignait.


— Ça va ?


— Ne vous occupez pas de moi. Où sont les autres ?


Tom jeta un œil dans le rétroviseur et constata que la deuxième
voiture n’était plus qu’une carcasse de tôle froissée et de pneus en feu.


— Ils n’ont pas pu s’en sortir, à mon avis. Ce devait être
une charge explosive ou des mines antitank. On a eu de la chance de ne pas
rouler dessus.


— Quand je trouverai ceux qui ont fait ça, je le leur ferai
payer, haleta Viktor, la poitrine soulevée de spasmes, les yeux flamboyant de
rage. Personne ne sera épargné…


— Tâchons d’abord de leur échapper.


— Cap au Sud en direction du fleuve, ordonna-t-elle.


Tom acquiesça, croisant dans le rétroviseur le regard
lugubre d’Archie, puis celui de Dominique qui lui adressa un sourire nerveux. Elle
se tenait la mâchoire, comme si elle avait heurté quelque chose.


Soudain une voiture déboucha d’une rue sur la gauche, des
armes étincelant par ses vitres ouvertes.


— Tenez-moi les jambes ! hurla Viktor pour couvrir
le bruit de la fusillade.


Elle ouvrit sa vitre et se pencha, le dos contre le rebord, presque
étendue. Tout en tenant le volant de la main gauche, il lui immobilisa les
chevilles avec la droite. Elle commença à mitrailler leurs poursuivants.


— Visez les pneus ! cria Tom.


Elle tira à nouveau et des étincelles se mirent à voler en
provenance du véhicule qui les pourchassait et dont le pneu avant gauche venait
d’éclater. Comme son chauffeur en perdait le contrôle, la voiture dérapa sur la
route verglacée, puis accrocha un véhicule venant dans l’autre sens, avant de
faire un tour sur elle-même et de percuter une file de voitures en
stationnement. Dans le rétroviseur, Tom l’observa faire une spectaculaire culbute,
pour se retrouver avec les roues en l’air tournant dans le vide. Viktor éjecta
le chargeur auquel elle décocha un regard écœuré.


— Plus de munitions, dit-elle en le balançant par la vitre
ouverte.


Dominique saisit le pistolet que la femme avait laissé sur
la banquette, l’arma et le lui tendit d’un geste brusque.


— Prenez ça !


Viktor la remercia d’un signe de tête, l’automatique
paraissant toujours aussi incongru entre ses doigts aux ongles parés de strass.


— Où va-t-on maintenant ? lança Tom.


— Le pont ! dit Viktor en montrant la route droit devant
eux. Allez sur le pont !


Elle vérifia l’heure à sa montre, une Rolex incrustée de
diamants, puis ajouta :


— On a encore le temps.


Tom accéléra de plus belle et prit la direction indiquée. Une
minute plus tard, ils apercevaient le pont Trotski et une longue file de
véhicules qui s’y dirigeaient.


— Prenez la voie de gauche.


Tom donna un coup de volant et roula à contresens, tandis
que les voitures venant d’en face klaxonnaient et faisaient des appels de
phares, avant de faire une embardée sur le trottoir pour l’éviter. Un peu plus
loin, deux grosses barrières venaient de s’abaisser en travers de la chaussée, pour
bloquer la circulation.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tom.


— Ils lèvent le pont pour laisser passer les bateaux. Ils
le font chaque nuit, sauf quand le fleuve est gelé. Une fois le pont levé, ils
ne le rabaissent pas avant trois heures du matin. Si on arrive à passer
maintenant, les autres seront coincés.


Tom écrasa la pédale de freins et la voiture fit un tête-à-queue
en s’arrêtant.


— Pas de temps à perdre !


Il mit pied à terre et sauta par-dessus la barrière, ses
compagnons le suivant de quelques secondes à peine.


— Par ici ! cria Viktor.


Le gardien gesticula en les voyant passer en courant pour
rejoindre le pont. Tom sentit l’ouvrage lentement se lever sous ses pieds.


— On ne va pas y arriver, lâcha-t-il, pantelant.


— Il le faut. Regardez…


Viktor lui indiquait quelque chose derrière eux. Tom vit une
deuxième voiture qui accélérait pour les rattraper. Deux hommes armés de semi-automatiques
tiraient par les vitres, les balles se logeant ici et là dans le macadam, tels
des cailloux tombant dans le sable.


Il se retourna et entraîna Archie dans sa course, tandis que
la pente s’inclinait davantage, à mesure que le pont continuait à se redresser.
Dans un ultime effort, ils se ruèrent vers le bord opposé et sautèrent
au-dessus du vide étroit qui s’était formé entre les deux moitiés de pont. Seule
Viktor s’arrêta une fois en haut, empoignant son arme à deux mains pour la
vider sur le pare-brise du véhicule qui les avait pris en chasse, jusqu’à ce qu’il
dérape et se fracasse contre le garde-fou avant de plonger dans le fleuve.


Cependant, ces quelques secondes avaient suffi à agrandir
encore la brèche. Les bras tendus, Viktor prit son élan et s’élança au-dessus
du vide, puis se rattrapa du bout des doigts à l’autre partie du pont. Elle
resta là en suspens, impuissante, au-dessus des eaux glacées de la Neva. Elle
se sentait glisser. Soudain, une main la saisit par le poignet et le visage de
Tom apparut, tandis qu’il tendait l’autre main pour la hisser. Une fois de l’autre
côté, ils dévalèrent la pente la tête la première, atterrissant en bas dans une
masse enchevêtrée.


— Spasibo, dit-elle en se
relevant, les jambes et les bras écorchés par sa chute.


— Je vous en prie, dit Tom en souriant.


Une douleur l’élançait à l’épaule gauche et lui arracha une
grimace.


— Vous avez été touché ! s’exclama-t-elle en s’agenouillant
auprès de lui.


— C’est rien, répondit-il, essoufflé, en contemplant ses
doigts rougis par le sang qui avait coulé le long de son bras.


Inquiet, il se rendit compte qu’il ne pouvait plus les
sentir.
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La pièce tenait plus du bordel que de la chambre à coucher. Un
énorme lustre descendait du plafond en miroir, des chaises en bois doré
recouvertes de peau de léopard s’alignaient le long des murs roses, tandis qu’une
peau d’ours s’étalait devant l’imposante cheminée de marbre noir.


Tom fixait son reflet dans la glace au-dessus de lui, en
essayant d’oublier sa douleur cuisante à l’épaule. Viktor, juchée sur le lit à
ses côtés, s’interrompit pour le regarder fixement dans les yeux.


— Vous n’aimez pas la décoration ?


Tom haussa les épaules.


— Ce n’est pas mon style.


— Ni le mien, avoua-t-elle dans un sourire pincé. J’en
ai hérité. J’aurais volontiers changé mais, en Russie, c’est grâce à des pièces
comme celles-ci que les gens vous respectent. Vous obéissent. Et sont même
prêts à mourir pour vous.


Aucune trace d’émotion dans sa voix. Tom savait qu’elle
disait vrai. Il avait lui-même constaté à quel point l’étalage de richesses
pouvait à la fois intimider les ennemis et galvaniser les disciples.


— Ça va faire mal…


Comme elle avait déjà nettoyé la blessure avec du coton et
de l’eau chaude, le sang séché avait disparu et laissait entrevoir une petite
cavité dans l’épaule gauche. Tom ne se souvenait plus à quel moment il avait
été touché. À en croire l’angle et l’emplacement de la plaie, cela avait dû se
produire lorsqu’il avait pris le volant pour fuir le tireur qui les arrosait
par la vitre brisée.


Selon Viktor, qui témoignait d’une surprenante habitude des
blessures par balle et de la manière de les soigner, le projectile s’était logé
dans le muscle entourant l’omoplate. Une visite à l’hôpital était clairement inenvisageable
et, même si Viktor connaissait d’autres médecins plus discrets, elle ne tenait
pas à impliquer des étrangers sauf en cas d’absolue nécessité. L’incident avec
le serveur de la discothèque leur avait prouvé qu’en y mettant le prix, même
les gens de confiance pouvaient la trahir.


Tom avait accepté, même s’il savait que cela signifiait
laisser Viktor extraire la balle sans anesthésie.


— Prêt ? demanda-t-elle, en tenant une pince à épiler
au-dessus de la plaie.


— Plus que jamais, répondit Tom en rassemblant ses forces.


Elle introduisit la pince et la brûlure dans le bras de Tom
devint insoutenable. La pièce parut s’assombrir autour de lui, tellement la
douleur neutralisait tous ses autres sens. Sa respiration se fit saccadée, tandis
qu’il serrait les dents et déglutissait avec peine.


— J’apprécie que vous nous aidiez, reprit-il, haletant,
dans l’espoir que la conversation l’aiderait à oublier le mal.


— Tant que je ne saurai pas le fin mot, vous m’êtes plus
utile vivant que mort. Je ne fais que protéger mes intérêts.


— Vous avez déjà fait ça ?


— Des tas de fois.


— Vous êtes infirmière ?


— Non.


L’ombre d’un sourire passa sur son visage.


Malgré sa douleur, Tom pouvait constater que c’était une
femme splendide au corps souple et tonique de danseuse. Après l’épisode du pont,
sa robe était souillée et en lambeaux, sa peau bronzée couverte d’ecchymoses et
d’écorchures, sans parler de ses cheveux d’ébène en désordre. Pourtant, on
aurait dit que tout cela ajoutait encore à la beauté farouche, exotique
étincelant dans ses yeux sombres. Mais il y vit de la dureté aussi, une
blessure muette, comme si elle se résignait au fardeau de sa propre existence.


— Dans le passé, je travaillais…, reprit-elle. Enfin, vous
voyez.


— Vous étiez prostituée ? hésita Tom.


Archie y avait vaguement fait allusion à leur arrivée chez
Viktor, un imposant immeuble au bord du canal Fontanka, mais Tom souffrait trop
pour y prêter réellement attention.


— Oui.


— Alors, comment vous… ?


Tom tressaillit, tandis qu’elle faisait pivoter les
pincettes.


— Comment j’en suis arrivée là ?


Elle eut un petit rire triste, avant d’ajouter :


— C’est une longue histoire.


— J’ai tout mon temps, vous savez.


Un long silence s’installa. Tandis qu’elle sondait la
blessure et maniait les pincettes en vue d’atteindre la balle, Tom faillit
regretter de lui avoir posé la question. Il s’était manifestement aventuré en
zone interdite, en évoquant une partie de sa vie qu’elle préférait ne pas aborder.
Elle reprit cependant la parole.


— Quand j’ai eu seize ans, mes parents m’ont vendue à
un dénommé Viktor Tchernovski. C’était un des patrons de la mafia de Saint-Pétersbourg.
Au début, j’ai eu de la chance, il ne laissait personne d’autre que lui me
toucher… il s’est juste contenté de me violer.


Tom marmonna qu’il en était navré, mais elle parut ne pas l’entendre.


— Ensuite, quand il en a eu marre, il m’a cédée à ses amis
pour qu’ils fassent de moi ce qu’ils voulaient. Des hommes infects. Et quand
ils rentraient blessés, après un cambriolage ou une fusillade, c’est moi qui
devais les soigner. C’est comme ça que j’ai appris.


— Et l’anglais, où avez-vous appris à si bien le parler ?


— Un des hommes de Viktor était Américain. Il me l’a
enseigné. Le seul à m’avoir vraiment témoigné de l’affection. Je crois que je l’ai
un peu aimé.


— Pourquoi ne vous êtes-vous pas enfuie tout simplement ?


— On n’échappe pas à cette existence… soit on la vit, soit
on meurt. Et puis, poursuivit-elle d’une voix monocorde, je suis tombée
enceinte. Viktor l’a découvert et m’a obligée à avorter. C’est un de ses hommes
qui s’en est chargé avec un cintre. Voilà, je l’ai…


Elle montra les pincettes à Tom pour qu’il puisse voir le
bout de métal sanguinolent, guère plus gros qu’un petit pois, avant de s’en
débarrasser sur le plateau en acier posé près d’elle.


— Aucune fonction vitale n’a l’air d’avoir été touchée.


— Parfait.


Comme la plaie s’était remise à saigner, elle la tamponna
avec du coton imbibé de teinture d’iode qui violaça le bras de Tom. Grimaçant
sous les picotements, il lui demanda :


— Et ensuite ?


— Ensuite ? Il m’a punie.


Viktor hésita une seconde et, sans le quitter des yeux,
releva les cheveux masquant la partie gauche de son visage. Tom découvrit
horrifié une cavité entourée d’une cicatrice rose à la place de l’oreille.


— Alors je l’ai tué, enchaîna-t-elle le plus
naturellement du monde, au point que Tom se demanda s’il avait bien saisi. Une
nuit, tandis qu’il s’agitait sur moi en grognant comme un gros porc, je l’ai
poignardé dans la nuque. Et puis je l’ai jeté dans le fleuve. Comme Raspoutine.


Nouveau petit rire étouffé.


— Et tout ça… ? dit Tom en désignant la pièce d’un
grand geste.


— C’était à lui. Comme je le disais, j’en ai hérité.


— Comme ça ? fit-il, dubitatif.


— Certains ont pensé qu’une femme ne devrait pas être à
la tête d’une famille. Mais en Russie, les gens respectent la force et ils n’ont
pas tardé à me prendre au sérieux. J’ai adopté le nom de Viktor pour amortir le
choc. Beaucoup le croient encore en vie.


Elle lui fit signe de se redresser et lui banda le bras et l’épaule.


— Quel est votre véritable nom ?


Elle marqua un temps d’arrêt.


— Vous savez, vous êtes la première personne à me le
demander depuis près de dix ans.


— Et donc ?


Avant qu’elle puisse répondre, on frappa à la porte. Viktor
s’empressa de remettre ses cheveux en place sur sa cicatrice, tandis qu’Archie
et Dominique entraient.


— Comment te sens-tu ? fit la jeune femme, le
visage inquiet.


— Ça va aller, répondit Viktor. Dans la matinée, j’irai
chercher des antibiotiques. Pour l’heure, il doit se reposer.


— Il s’en est fallu de peu, observa Archie en
rapprochant une chaise pour s’asseoir près du lit. C’est une chance que Viktor
sache rafistoler les gens.


— C’est ce que j’ai cru comprendre, dit Tom en croisant
brièvement le regard de Viktor, avant qu’elle ne détourne les yeux.


— Ne vous inquiétez pas, on se remettra en route dès
demain matin, dit Archie à leur hôtesse.


— Faites comme chez vous, Archie. Personne n’ira nulle
part tant que vous ne me direz pas ce qui se passe.


Archie secoua la tête.


— Vous n’avez rien à voir là-dedans. Il n’y a rien à dire.


— Je n’ai rien à y voir ? J’ai perdu six de mes meilleurs
hommes. Croyez-moi, je me sens concernée.


— Écoutez, je suis désolé que…


— C’est vous qui êtes venus à moi, vous vous rappelez ?
Je me moque des excuses. Dites-moi seulement ce que vous fabriquez ici et
pourquoi quelqu’un souhaite vous voir morts.


— Ce n’est pas aussi simple…


— On n’est pas en train de négocier. À cause de vous, mon
club sera fermé pendant des semaines. Cela représente de l’argent. Mon argent. Alors, maintenant, vous êtes mon débiteur. Vous
comprenez ce que ça signifie ?


— Que je vous suis redevable, répondit Archie, renfrogné.


— Non. Ça veut dire que vous m’appartenez.
Jusqu’à ce que je décide du contraire. Alors, quel que soit votre plan, je veux
en faire partie.


— Pas cette fois, non.


— C’est moi qui décide, pas vous. Maintenant, je ne vous
le répéterai pas… qu’est-ce vous faites au juste ?


Archie interrogea Tom du regard, qui hocha la tête sans
grand enthousiasme.


— On est à la recherche d’un tableau.


— Un tableau ? Je croyais que vous n’étiez plus
dans le métier.


— En effet. Tous les deux nous nous sommes retirés.


— Tous les deux ?


L’espace d’un court instant, Viktor parut déconcertée.


— Tom était mon associé. Le Matisse là-bas dans le couloir,
c’est lui qui vous l’a déniché.


Elle fixa alors Tom et reconsidéra visiblement ses mérites à
la lumière de cette révélation.


— J’aime bien cette peinture.


— Tout comme le Musée des Beaux-Arts de Buenos Aires, ironisa-t-il
dans un sourire.


— C’est donc juste un autre travail ?


— Non, rectifia Archie. Pas un travail normal, en tout
cas. On pense que la toile peut éventuellement nous indiquer où est caché
quelque chose.


— Quel est ce « quelque chose » ?


— On ne le sait pas encore, intervint Tom, peu désireux
de partager leur secret. Mais il a de la valeur.


— Et on souhaite empêcher n’importe quelle autre personne
d’y accéder en premier, ajouta Dominique.


— « N’importe quelle autre personne » étant
les gens responsables de la fusillade de ce soir ?


— Ça se pourrait, reprit Archie. On n’en sait rien.


— Mais enfin, vous savez quoi
au juste ? lâcha Viktor, exaspérée.


— Que quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour cacher
une série d’indices menant à une toile dont on sait qu’elle est cachée dans les
réserves de l’Ermitage.


— L’Ermitage ? N’y pensez même pas ! rétorqua
Viktor en roulant des yeux. Vous n’entrerez jamais là-dedans.


— Tom peut entrer partout, dit Dominique, confiante.


— Vous pensez être les premiers à vouloir cambrioler l’Ermitage ?
dit Viktor en souriant. Les autorités ont bien des défauts, mais elles ne sont
pas stupides. Elles n’ont peut-être pas l’argent pour investir dans les caméras
et les quadrillages au rayon laser, mais les armes à feu sont peu chères et les
gens encore meilleur marché. L’Ermitage est patrouillé de long en large, surtout
les réserves. Il faudrait être invisible pour les éviter.


— Chaque chose en son temps, décréta Archie en écartant
les critiques. On a besoin de le trouver. Ensuite, on pourra songer à la
manière de le sortir du musée. Vous pouvez nous aider ?


— Peut-être, dit Viktor dans un haussement d’épaules. Ça
dépend.


— De quoi ?


— De ma part du gâteau.


Archie lança un regard à Tom qui secoua la tête de manière
quasi imperceptible. Il ne cherchait pas une associée. Et surtout pas quelqu’un
comme Viktor.
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Consulat Américain, rue Fourchtadskaïa, 

Saint-Pétersbourg

10 janvier – 3 h 12


— C’est un vrai champ de bataille là-bas.


L’agent spécial Strange pénétra dans la petite salle de
réunion sans fenêtre, s’affala d’un air fatigué dans un fauteuil et mit les
pieds sur la table. Bailey vit qu’il portait des bottes de cow-boy marron
décorées de la bannière étoilée.


— Combien de morts ? demanda-t-il.


— Trois. Deux hommes et une femme.


— Ce ne sont pas…


— Pas de panique. Rien à voir avec tes suspects.


— C’étaient les nôtres, grogna l’agent Cunningham à l’autre
bout de la pièce. Un mafieux du coin. Un des gars que la DEA nous a demandé de garder à l’œil. Il
tourne avec une bande de truands qui fait transiter de la drogue et des armes
aux États-Unis via les Caraïbes.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? reprit Bailey.


— Une espèce de règlement de comptes, dit Strange en
reniflant. Deux types se sont avancés vers leur table, ils les ont dégommés, puis
sont ressortis aussi sec. Tout le monde en est resté sur le cul.


— Les flics ont laissé s’échapper la moitié des clients.
Apparemment, il y avait une sorte de tunnel de secours… À cette heure-ci, les
autres essayent sans doute de soudoyer quelqu’un pour éviter des ennuis, bougonna
Cunningham. Avec un peu de chance, les flics obtiendront peut-être un ou deux
signalements, mais c’est tout.


— Blondi et les deux autres, alors ?


— On l’a vu entrer avec eux, mais les flics ne les ont pas
fait ressortir.


— Et puis il y a eu la voiture piégée, dit Strange qui croisa
les mains derrière sa nuque en faisant craquer ses vertèbres.


— La voiture piégée ? s’exclama Bailey.


Décidément, tout allait de mal en pis.


— Un convoi de trois Cadillac Escalade s’est retrouvé
pris en embuscade à environ trois kilomètres de la boîte.


— Un coup classique chez les petits malins du coin, intervint
Cunningham. Ils ont l’impression de jouer dans les Soprano
ou je ne sais quoi.


— Du boulot de pro. Une charge de Semtex sur la route
pour immobiliser le premier véhicule, des hommes armés avec des grenades pour
liquider le reste, poursuivit Strange. Mais la voiture principale a réussi à
leur échapper. On l'a retrouvée abandonnée près du pont Trotski. Les occupants
sont parvenus à passer par-dessus au moment où il se levait.


— Des témoins ?


— D’après ce que j’ai pu capter sur le scanner de la police,
il y avait quatre personnes. Deux hommes et deux femmes. Trois correspondent
aux signalements de Kirk, de Blondi et de la fille qui les accompagne.


— Et la voiture appartient à Viktor, ajouta Cunningham.
Inutile donc de se creuser la cervelle pour savoir qui était la quatrième
personne.


— Viktor ? répéta Bailey, confus. J’ai cru
comprendre que la quatrième était une femme ?


— C’en est une. Katia Nikolaïevna Mostov de son vrai
nom, précisa Strange en faisant glisser un dossier sur la table. Une putain de
Minsk qui a décroché le gros lot en tuant son mac, avant de prendre sa relève
et son prénom. La discothèque le Tunnel lui appartient.


— Si les trois autres frayent avec elle, c’est qu’ils
sont sur un gros coup, dit Cunningham. Et s’ils veulent disparaître, Viktor peut
les aider.


— Peut-être qu’on devrait juste aller les pincer là-bas
maintenant, suggéra Bailey, avant qu’ils aient l’occasion de mettre les voiles.
Vous n’avez pas une espèce d’arrangement avec les flics locaux ?


— Bien sûr, mais il ne s’applique pas à Viktor, dit
Strange dans un rire rauque. C’est elle qui règne sur cette ville. La police, les
juges, les politiciens… elle les a tous mis dans sa poche. Autant dire qu’elle
bénéficie d’une sorte d’immunité diplomatique.


— Sans compter qu’elle habite dans une foutue forteresse,
renchérit Cunningham. Il y a sans doute plus de puissance de feu là-dedans qu’à
la caserne locale. Si elle protège Blondi, essayer d’y entrer pour le récupérer
équivaudrait à une mission suicide.


— Le mieux à faire, c’est de contourner les autorités, d’attendre
qu’il ressorte et d’envoyer une équipe le cueillir, dit Strange posément. On s’inquiétera
plus tard de son rapatriement. Ce n’est pas l’idéal, mais on l’a déjà fait.


— Et Kirk ? questionna Bailey. On devrait le
ramasser aussi. Histoire de voir ce qu’il sait.


— On n’a pas les effectifs pour filer les deux, expliqua
Cunningham. Sauf si tu veux bien attendre quelques jours. Et tu as intérêt à
monter un dossier béton avant que Washington décide de t’appeler et surtout de
t’envoyer du renfort.


— Je vais en parler à Carter, je verrai bien ce qu’il
en dit, déclara Bailey qui connaissait déjà la réponse.


Jusqu’ici, hormis le fait qu’il était l’associé de Blondi, ils
n’avaient rien sur Kirk. En tout cas pas de quoi mériter l’envoi d’une équipe
supplémentaire.


— Il s’agit surtout de Blondi, en fait. C’est pour lui qu’on
m’a dépêché ici.


— On surveille le domicile de Viktor, lui assura
Strange. Si l’un d’entre eux s’en va, on le saura.


— Exact, confirma vivement Cunningham. À la première
occasion, on intervient. Crois-moi, Blondi n’aura pas le temps de dire ouf !
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Quai Reki Fontanki, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 18 h 18


Les élancements dans l’épaule de Tom avaient fini par le
réveiller et une douleur sourde, lancinante gênait ses moindres mouvements, sa
respiration.


Un coup d’œil sur sa montre lui indiqua qu’il avait dormi toute
la journée, sous l’effet conjugué des analgésiques et de la fatigue.


Il repoussa les draps en satin noir et se redressa, remarquant
un plateau-repas intact au pied du lit. Il n’y avait plus de miroirs, de lustre
et, heureusement, aucune peau de léopard dans cette chambre, même si le plafond
était sombre, avec les principales constellations représentées à la feuille d’or.
Il se demanda si Viktor avait eu pitié de lui et choisi délibérément de le
loger dans une pièce plus neutre… selon ses critères à elle, du moins.


Sans prendre la peine de lacer ses chaussures, il sortit et
passa devant plusieurs gardes armés qui patrouillaient dans les vastes couloirs
évoquant une sorte de ministère. Il pénétra dans la salle à manger, où Archie et
Dominique étaient assis à une imposante table en ébène.


— Tom ! s’écria Dominique en le voyant. Comment est-ce
que tu vas ?


— Bien. Et vous deux ?


— Super, sauf que Viktor ne veut pas nous laisser quitter
la maison, répondit Archie dans un haussement d’épaules résigné. On ne peut
même pas se servir du téléphone.


— La bonne nouvelle, c’est que la cuisine est géniale, dit
Dominique en souriant. Tu veux quelque chose ?


— Ne l’écoute pas. En fait, elle se régale depuis le début,
dit Archie.


— Eh bien, ça me change un peu, avoua Dominique. Et
puis…


Au même instant, Viktor fit son entrée dans la pièce, vêtue
d’un treillis beige et d’un haut noir moulant. Un Sig Sauer nickelé était
glissé dans sa ceinture, au creux des reins.


— Vous allez mieux.


C’était plus une affirmation qu’une question.


— Beaucoup mieux.


— Bien. Parce qu’on a trouvé quelqu’un…


Ils entendirent du vacarme dans le couloir. Deux hommes amenaient
de force une silhouette encapuchonnée et menottée, qu’ils menaçaient de leur
arme.


— Il s’est présenté à votre hôtel en posant des
questions. Il a dit qu’il vous connaissait. Je voulais juste vérifier avant de
le faire disparaître.


Viktor tendit la main et abaissa d’un coup sec le capuchon
qui recouvrait la tête de Turnbull… Il les dévisagea en battant des paupières, désorienté,
du ruban adhésif sur ses lèvres.


Archie se leva et s’approcha de lui, puis plissa les yeux en
scrutant son visage dans les moindres détails.


— Non, je ne l’ai jamais vu, finit-il par déclarer avec
dédain, en allant se rasseoir. Ce doit être l’un des leurs.


— Descendez-le dans la cave, ordonna Viktor.


À ces mots, Turnbull écarquilla les yeux et se débattit avec
frénésie, l’épais scotch étouffant ses cris.


— C’est bon, intervint Tom en souriant. Archie blaguait.
Il est avec nous.


— Oh… lâcha Viktor, un peu déçue, en faisant signe à
ses hommes de retirer le bâillon.


— Très drôle ! répliqua Turnbull en colère, dès qu’il
put s’exprimer.


Ses cheveux raides avaient dégringolé sur sa figure toute
rouge et en sueur. Il prononça une phrase en russe à l’un des gardes. Viktor
hocha la tête et on lui retira les menottes.


— Cela vous apprendra à fourrer votre nez partout, fit Archie.


— Je n’étais pas en train d’espionner, se défendit Turnbull
en frictionnant ses poignets à la peau rosie et endolorie. Kirk m’a dit que
vous étiez descendus là-bas. Il savait que je venais.


— Ah bon ? s’étonna Archie en regardant Tom. Pourquoi ?


— Sans doute parce que, contrairement à vous, il est
conscient du fait que c’est moi qui vous ai embarqués dans cette histoire. Nous
sommes censés travailler ensemble, vous vous souvenez ?


— Ensemble ? gloussa Archie. Ce n’est pas sur vous
qu’on a tiré hier soir.


— C’était vous ? s’étrangla Turnbull. Cela fait la
une des journaux. Que s’est-il passé ?


— On ne sait pas très bien, reprit Tom. Quelqu’un n’arrête
pas de nous coller aux basques depuis Zurich. Et puis voilà que…


— Vous pensez que c’est Renwick ?


— Non.


Tom mit rapidement Turnbull au courant des événements de la
veille, y compris sa rencontre avec Renwick au palais de Catherine.


— S’il souhaitait vraiment me voir mort, il aurait pu s’en
charger à ce moment-là.


— Renwick est donc au courant de la Chambre d’ambre ?


— La Chambre d’ambre ? répéta Viktor en s’approchant,
intriguée. C’est de ça dont il est question ?


— Peut-être, admit Tom qui maudit Turnbull pour son
indiscrétion.


— Mais ce n’est qu’un mythe…


— Qu’est-ce que vous en savez ? fit Archie, comme pour
la provoquer.


— Viktor… l’ancien Viktor… m’en a longuement parlé.


— En quoi ça l’intéressait ?


— Il était obsédé par la guerre. J’ai une pièce au rez-de-chaussée,
remplie d’anciennes cartes, d’uniformes et de drapeaux. Il a même fait réparer
une vieille machine Enigma, afin de pouvoir envoyer des messages à un de ses
contacts américains pour s’amuser. Mais la Chambre d’ambre… c’est juste une
légende.


— Alors, comment appelez-vous ça ?


Archie lui tendit le morceau d’ambre récupéré dans le sac
conservé à la banque Völz. Elle observa l’objet d’un air suspicieux. En
reprenant la parole, pour la première fois depuis leur rencontre, une
hésitation filtrait dans sa voix.


— C’est… c’est impossible.


— Vous avez sans doute raison. Cependant, pour s’en
assurer, on a besoin de trouver cette peinture.


— Et, à en croire l’attention qu’on nous prête, on doit
visiblement chercher au bon endroit.


— Alors, je vais peut-être pouvoir vous aider, en définitive,
concéda Viktor.


— Le gouvernement britannique ne travaille pas avec des
gangsters, décréta Turnbull avec mépris.


— Le gouvernement britannique, comme les autres, travaille
avec tous ceux qui peuvent se charger du travail, rectifia Tom. À moins que
vous souhaitiez déclarer forfait ?


Turnbull resta silencieux. Longuement, il pesa le pour et le
contre avant de se tourner vers Viktor.


— Comment pouvez-vous nous aider ?


— Un conservateur adjoint de l’Ermitage, Boris
Kristenko. Il me doit de l’argent, une dette de jeu qu’il n’a pas l’air de
pouvoir honorer. Il voudra bien collaborer.


— Vous en êtes sûre ?


— Il suffit juste de le secouer un peu.


— Pas de violence, prévint Tom.


— Vous voulez l’information, oui ou non ?


— Pas de cette manière.


— Je parle seulement d’exercer une légère pression.


— De quel genre ? insista Tom, méfiant.


— Du genre « efficace » pour amener les gens
à coopérer. La crainte et la cupidité.


— La crainte étant celle de devoir vous rembourser ou
de devoir affronter les conséquences ?


— Quant à la cupidité… eh bien, s’il nous aide, je le dédommagerai
pour le dérangement. Cinquante mille devraient faire l’affaire.


Tom hocha la tête.


— Comment se fait-il que vous n’y ayez pas fait
allusion hier soir ?


— Parce qu’on venait à peine de se rencontrer. Maintenant,
on est de vieux amis, dit-elle en souriant. Par ailleurs, hier soir, vous n’aviez
pas parlé de la Chambre d’ambre.
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Canal Griboïedova, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 19 h 05


Depuis le canal Griboïedova, un court trajet en voiture les
amena au Grechniki – Les Pécheurs –,
un club gay s’étendant sur quatre niveaux. À en croire les informateurs de
Viktor, Kristenko avait l’habitude de s’y arrêter pour boire un verre en
rentrant chez lui.


L’établissement ouvrait à dix-huit heures. Si les affiches
sur la porte annonçaient un strip-tease masculin toute la nuit, celui-ci ne
débutait en réalité qu’après vingt-deux heures. Ensuite, les danseurs nus se
mêlaient à la clientèle, pinceaux et peintures en main, proposant leur corps en
guise de toile. Les numéros de téléphone constituaient les « dessins »
les plus courants.


L’endroit était encore calme lorsque Tom et Viktor montèrent
au premier étage pour y attendre Kristenko. Elle commanda une bouteille de
vodka et deux verres à liqueur qu’elle remplit ensuite à ras bord.


— Nazdorovje ! dit-elle
en trinquant avec lui.


À peine avait-elle vidé son verre qu’elle s’en servit un
deuxième. Tom l’imita.


Ils attendirent en silence dans la salle déserte. En
regardant autour de lui, Tom constata que de la moquette aux murs, en passant
par le plafond et le mobilier, tout était noir. La seule note colorée provenait
d’une lumière ultraviolette, cachée entre les tablettes où s’alignaient les
alcools et éclairant ainsi tous les liquides d’une lueur mauve.


La voix de Viktor arracha soudain Tom à ses pensées.


— Qui est Harry ?


— Quoi ? dit-il, surpris par la question.


Viktor connaissait-elle Renwick ?


— Harry. Cette nuit, quand je suis passée voir si vous
alliez bien, vous avez parlé dans votre sommeil. En marmonnant quelque chose au
sujet d’un certain Harry. Vous paraissiez en colère.


— C’est quelqu’un que j’ai connu dans le passé, répondit
Tom d’un air vague, ne souhaitant pas revivre son rêve. Ce n’est pas important.


Un long silence s’installa.


— Vous savez… peut-être que nous sommes pareils, vous
et moi.


Tom se remémora la manière dont elle avait exécuté le
serveur et répliqua aussitôt :


— Je ne pense pas.


Nouveau silence.


— Pourquoi dites-vous ça ? reprit-il.


— Vous avez de la colère en vous, comme moi. Je le vois
bien dans vos yeux. Je l’ai entendu dans votre voix quand vous dormiez.


— Moi ?… Et qu’est-ce qui me mettrait en colère ?


Elle haussa les épaules, puis ajouta :


— Je dirais qu’on vous a blessé. Une trahison, peut-être.
Quelqu’un en qui vous pensiez avoir confiance. À présent, vous avez perdu la
faculté de vous intéresser aux choses, aux gens… sauf à vous-même. Vous êtes amer,
chaque jour est un combat. Vous vous détestez sans trop savoir pourquoi. Vous
vivez replié sur vous-même.


— Il y a quelque temps, peut-être, répondit-il posément,
étonné par son intuition. Mais moins aujourd’hui. Depuis que j’ai arrêté le
métier…


— On ne change pas du jour au lendemain.


— Vous êtes en train de parler de moi ou de vous ?


— Moi, je sais pourquoi je me déteste, reprit-elle comme
si elle ne l’avait pas entendu. Je suis devenue comme Viktor. Tout ce que j’ai
méprisé autrefois. L’ironie du sort, c’est que je suis prise au piège. Je suis encore
plus prisonnière maintenant que de son vivant. Au premier signe de faiblesse, quelqu’un
va essayer de m’avoir et c’est moi qu’on repêchera dans la Neva, et personne ne
s’en souciera.


Tom songea aux peaux de léopard, aux lustres et aux plafonds
noirs de la maison et se demanda si, à l’instar de quelque tribu primitive, elle
avait espéré canaliser la force et le caractère impitoyable de Viktor en conservant
son nom et sa demeure. Dans une certaine mesure, le totem avait rempli son rôle
en protégeant sa vulnérabilité de femme. Pour la première fois, cependant, il
sentait que les épaules graciles endossaient mal cette seconde peau.


— À quoi vous attendiez-vous ? hasarda-t-il. Vous pensiez
diriger cette… entreprise, tout en menant une vie normale ?


Elle eut un sourire triste.


— Les choix que nous faisons ne sont jamais sans conséquences,
enchaîna-t-il. Je suis bien placé pour le savoir… j’ai pris de mauvaises
décisions et j’en ai souffert. Mais on peut toujours s’en sortir. Je pensais
que c’était impossible, mais je me trompais. Il n’est jamais trop tard.


— Ce n’est pas si facile, dit-elle en secouant la tête.
Ils ne me laisseront jamais m’en aller.


— Alors ne leur dites rien.


— J’ai épargné suffisamment d’argent pour vivre plusieurs
vies. Je pourrais partir demain. Mais quand sait-on quand c’est le bon moment ?


— On le sait, c’est tout.


Encore un silence.


— Vous savez, si je vous raconte tout ça, c’est parce que
vous m’avez sauvé la vie hier.


Le ton de sa voix avait changé, comme si elle éprouvait le
besoin de justifier cet instant rare de sincérité.


— Je sauvais ma peau et celle de mes amis.


— Dans la voiture, peut-être. Mais là-haut, sur le pont ?
Vous auriez pu me laisser tomber. Personne ne l’aurait su.


— Moi si, précisa Tom. Je ne suis pas comme ça.


Elle resta muette, puis reprit soudain :


— À propos, c’est Katia.


— Quoi ?


— Mon nom. Katia Nikolaïevna.


Elle lui tendit la main. En la prenant dans la sienne, Tom
la lui baisa de manière ostentatoire. Elle éclata de rire et s’empressa de la
retirer.


— Vous devriez le faire plus souvent, observa-t-il.


— Quoi donc ?


— Rire.


Le visage de Viktor s’assombrit aussitôt et Tom sentit qu’elle
regrettait d’avoir baissé la garde.
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19 h 21


Kristenko apparut quelques instants plus tard ; maigre
et nerveux, il portait des lunettes métalliques dont les verres grossissaient
ses grands yeux bruns et lui donnaient en permanence un air ahuri.


Il frôlait la quarantaine et tentait visiblement de masquer
sa calvitie naissante en ramenant ses cheveux blonds épars sur le devant du
crâne, même si cela ne servait pas à grand-chose. Il arborait une veste en tweed
élimée sur une chemise en polyester froissée, tandis que ses chaussures avaient
besoin d’un bon coup de cirage. Tom devina qu’il vivait seul.


Le conservateur adjoint n’avait pas l’air d’être du genre
violent, pourtant son œil gauche était jaunâtre et tuméfié, sa lèvre supérieure
fendue sur le côté. Tom lança à Viktor un regard réprobateur, mais elle réagit par
un haussement d’épaules, comme pour signifier qu’elle ignorait d’où provenaient
les ecchymoses. Tom en doutait.


Kristenko commanda une vodka qu’il éclusa d’un trait, puis
enchaîna par une gorgée de bière blonde russe. Le mélange parut calmer sa
nervosité. Il soupira, s’assit sur un tabouret du bar, puis hocha la tête avant
de se tourner dans leur direction.


— Zdravstvuite, dit-il en
saluant Tom.


— Zdravstvuite, Boris
Ivanovitch, répondit Viktor, glaciale, comme elle s’avançait entre les deux hommes.


L’air confus, Kristenko plissa les yeux en l’entendant
prononcer son nom, tandis qu’il se demandait où il l’avait vue.


— Vous ne savez pas qui je suis, n’est-ce pas ? dit-elle.


Il secoua la tête avec stupeur.


— On m’appelle Viktor.


Le visage de Kristenko se décomposa et il lança des regards
désespérés alentour, implorant même le barman des yeux. Viktor claqua dans ses
doigts et désigna la porte d’un hochement de tête. Le barman, qui coupait des
citrons, posa son couteau et quitta la salle en silence. Kristenko, le visage
blême, parut sur le point de vomir.


— Deux semaines, murmura-t-il. Vous m’avez dit que j’avais
encore deux semaines.


— Et vous les avez toujours, confirma-t-elle. Même si
vous et moi savons tous deux que cela n’y changera rien.


— Mais si. J’ai un oncle en Amérique… il va m’envoyer de
l’argent.


— Cet oncle auquel vous ne parlez plus depuis dix ans ?
Laissez-moi rire.


— Comment savez-vous… ?


Kristenko en restait bouche bée de surprise.


— Parce que c’est mon job de savoir, répliqua-t-elle froidement.
Vous ne pouvez pas payer maintenant et vous ne le pourrez pas dans deux
semaines.


— Je vais me refaire. C’est sûr, c’est sûr, commença-t-il
à sangloter, les épaules animées de spasmes incontrôlables.


— Votre mère, en revanche… elle a des économies.


— Non ! lâcha-t-il presque à tue-tête. Non, je
vous en prie. Il doit bien exister une autre solution. Je ferai n’importe quoi…
tout ce que vous voulez, mais ne lui dites pas.


Viktor fit un signe de tête à Tom, puis s’écarta.


— Voici ce qu’on cherche…


Tom fit glisser la photo du portrait peint par Bellak en
direction de Kristenko qui la prit en main après s’être essuyé les yeux d’un revers
de manche.


— La toile a été vue pour la dernière fois en 1945
à Berlin. On pense qu’elle a été confisquée par l’escouade russe des trophées, avant
d’être entreposée à l’Ermitage. Le peintre s’appelle Karel Bellak.


— Je ne comprends pas… ?


— Vous pouvez la trouver ?


— Elle peut être n’importe où, hésita Kristenko.


— Je vous paierai, proposa Tom. Vingt mille dollars si
vous mettez la main dessus. Cinquante mille si vous me la rapportez.


— Cinquante mille ?


Kristenko tenait le cliché à deux mains sans le quitter des
yeux.


— Cinquante mille, répéta-t-il en chuchotant presque.


— Vous pouvez la trouver ? insista Viktor.


— Je vais essayer.


— Vous allez faire mieux que ça, rétorqua Viktor, menaçante.


— Tenez…, reprit Tom en lui tendant cinq mille dollars
en liquide. Pour vous montrer que je suis sérieux.


La main du conservateur adjoint se referma sur l’épaisse
liasse de billets qu’il contemplait, incrédule, puis il releva la tête et
interrogea Viktor du regard.


— Gardez-les, dit-elle. Vous me rembourserez sur les
cinquante mille, quand vous les aurez.


Il empocha l’argent avec gratitude.


— Comment puis-je vous trouver ? demanda-t-il.


— Vous ne me retrouverez pas. Dorénavant, vous traiterez
avec lui, dit-elle en désignant Tom d’un mouvement du menton.


— Prenez ça, dit celui-ci en remettant à Kristenko son
appareil photo numérique et un téléphone portable prêté par Viktor.


— Il me faudra des preuves… des photos du tableau, avant
d’aligner les billets. Dès que vous le trouvez, vous m’appelez. Il n’y a qu’un
seul numéro en mémoire.
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Île Vasilievski, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 19 h 45


Clic, clic, clic…


Une par une, les rutilantes balles en cuivre glissèrent dans
le chargeur quinze coups du Glock 19 de Renwick. Dès qu’il eut terminé, il
le frappa à deux reprises sur la table, une fois sur sa base, puis une fois sur
le côté, afin qu’elles se placent correctement contre le ressort.


Renwick le prit en main et le soupesa d’un air satisfait, puis
il examina les éraflures et les bosses révélatrices d’un usage intensif. Si un
magasin totalement neuf s’éjectait sans peine, celui qu’il possédait devait se
retirer manuellement… une tâche délicate lorsqu’on n’avait qu’une seule main.


Mais Renwick restait philosophe. S’il ne pouvait se tirer d’un
mauvais pas au bout de quinze coups de feu, il ne survivrait sans doute pas
assez longtemps pour avoir besoin d’autres balles. D’un claquement sec, il enfonça
le chargeur dans la crosse.


Renwick aimait son arme. Le canon court permettait de la
dissimuler facilement, et sa taille réduite n’entamait en rien ses performances.
Le soin et l’ingéniosité de sa conception flattaient son goût du travail bien
fait. Absence de chien extérieur, mécanismes du percuteur et de la détente
quasi uniques…


Tout aussi novateur, le canon hexagonal rainuré, réduisant
la déperdition des gaz.


En outre, cette arme lui procurait une sensation qu’il
appréciait plus que tout : le contrôle de la situation.


Il ajusta sa prothèse pour être plus à l’aise, puis leva la
tête vers Hecht et ses hommes en train de préparer également leurs armes pour
la nuit qui s’annonçait. Il sourit. Il était si près du but à présent, il
pouvait presque tendre la main et le toucher.


Cette nuit, il saurait.
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L’Ermitage, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 20 h 01


Au dernier étage du musée, perdu dans le dédale sombre des
réserves du grenier, un couloir faiblement éclairé débouchait sur une porte
rouillée.


Rares étaient les personnes ayant accès à cette section. Rares
étaient également les gens au courant de son existence. Et ceux-là avaient
appris à ne pas demander ce qu’elle renferme.


Même Kristenko, que son poste autorisait quasiment à
sillonner tous les étages, avait rapidement eu besoin de falsifier une note
émanant du directeur pour pouvoir y accéder. Heureusement, son escorte armée
fut ravie de l’attendre à l’extérieur, afin de griller une cigarette avec cet
irrespect russe typique à l’égard des panneaux « Interdiction de
fumer ». Kristenko choisit de fermer les yeux. S’il leur refusait ce
plaisir simple, ils seraient capables d’appliquer à la lettre la règle les
obligeant normalement à l’accompagner dans la réserve.


Comme on l’utilisait peu, la porte se révéla difficile à
ouvrir, mais il la referma néanmoins dès qu’il fut à l’intérieur, dans un bruit
métallique sourd faisant trembler les murs lépreux.


Six autres portes donnaient sur un couloir noyé dans la
pénombre, chacune s’ouvrant sur un spetskhran, un
entrepôt, bien particulier. Selon le plan grossièrement dessiné qu’il tenait d’une
main tremblante, le spetskhran 3, surnommé
l’« annexe de l’escouade des trophées », recelait la plupart des
tableaux confisqués à Berlin à la fin de la guerre.


Les autres spetskhran se répartissaient
en plusieurs grandes catégories : sculptures, ouvrages rares et manuscrits,
mobilier, et ainsi de suite. Hormis cette classification générique, l’archivage
se révélait au mieux incomplet, au pire carrément très peu fiable.


Comme il ouvrait la porte en salivant d’avance, Kristenko
chercha l’interrupteur à tâtons. Une faible lumière éclaira la pièce. Sa
respiration s’accéléra et, dans son excitation, il eut un bref instant l’impression
que les murs tachetés d’ombres et le plafond bas se refermaient sur lui.


Ce n’était pas seulement la perspective de dénicher le
Bellak et d’obtenir cinquante mille dollars en échange qui l’émoustillaient
autant. Une seule fois avant, lors de sa promotion au rang de conservateur
adjoint, on l’avait autorisé à pénétrer dans cette pièce.


Lors d’une visite surveillée, bien sûr, avec la stricte
recommandation de ne toucher à rien. Aujourd’hui, il était libre de manipuler
ces trésors sans être dérangé. L’idée même lui donnait presque le vertige.


Les tableaux étaient stockés dans trois casiers en bois, chacun
s’étendant sur deux niveaux et six mètres de long. Kristenko doutait qu’on les
ait déplacés depuis le jour où on les avait entreposés. À l’instar des autres salles
de l’Ermitage, celle-ci n’était pas pourvue d’un thermostat et d’un dispositif
moderne de contrôle de l’humidité, ce qui ne la rendait pas idéale pour l’entreposage.
Malgré tout, l’air était sec et stable, les murs épais du musée la cuirassant
contre les changements importants de température.


Comme il ignorait par où commencer, Kristenko attaqua le
casier le plus proche, non sans enfiler des gants de coton blanc pour protéger
les peintures des acides et des graisses de sa peau.


Avantage supplémentaire, songea-t-il, il ne laisserait
aucune empreinte. Les toiles étaient lourdes et il ne tarda pas à transpirer, tandis
que la poussière se collait sur son visage en ajoutant une nuance grisâtre à son
teint déjà pâle. Toutefois, il oublia bientôt sa fatigue quand il aborda la
deuxième colonne de peintures et découvrit une œuvre imposante et très abîmée.


Portant encore les traces de pliures laissées par un ancien
propriétaire plutôt négligent, sa surface était craquelée et éraflée. Le commun
des mortels ne se serait pas attardé sur cette toile, mais Kristenko y reconnut
immédiatement un Rubens.


Et pas n’importe lequel, mais le Tarquin
et Lucrèce, considéré par nombre d’experts comme l’une de ses plus
grandes œuvres primitives.


Elle avait jadis appartenu au roi de Prusse Frédéric
le Grand, qui l’exposait dans la galerie du Sans-Souci, son palais situé
aux environs de Postdam, jusqu’à ce que les nazis la déplacent dans un château de
Rheinsberg en 1942. Ensuite, plus rien… elle s’était tout bonnement volatilisée.


L’étiquette au verso en relatait l’histoire. Joseph Goebbels
l’avait d’abord confisquée, pour l’accrocher dans la chambre à coucher d’une de
ses maîtresses… un lieu adéquat, peut-être, puisque le tableau représentait le viol
de Lucrèce, une chaste épouse romaine. En 1945, lorsque la propriété de
Goebbels à Bogensee fut envahie, un officier de la 61e armée soviétique
rapatria clandestinement la toile en Russie, pliée sous sa tunique. Elle tomba
ensuite entre les mains des autorités qui la stockèrent avec le reste.


Kristenko ne put s’empêcher de sourire, comme si le fait d’admirer
l’œuvre faisait de lui le membre d’une sorte de club secret d’initiés.


Il remit le Rubens à contrecœur sur la pile et poursuivit sa
recherche. Son pouls était à peine redevenu normal qu’il découvrit un Raphaël. L’étiquette
indiquait Portrait d’un jeune homme, autrefois
propriété du musée Czartoryski de Cracovie.


Dix minutes plus tard, il tomba sur un Van Gogh : Fleurs dans une cruche en terre cuite, dont l’étiquette précisait
qu’il avait été confisqué en 1944 par les nazis dans un château de
Dordogne.


Désormais, Kristenko planait sur un petit nuage, mais son
sourire se mua en un froncement de sourcils irrité lorsqu’il songea à l’injustice
que constituait le fait de reléguer de telles œuvres dans cet endroit perdu au
lieu de les exposer pour le plaisir de tous. Durant l’heure suivante, comme il
continuait sa quête, il fulmina contre le traitement infligé à tous ces trésors,
tout en désespérant de ne jamais pouvoir y remédier.


Étant donné son humeur, le portrait peint par Bellak faillit
lui passer sous le nez.


En fait, il se trouvait déjà trois ou quatre toiles plus
loin, avant que la similitude avec la photo ne lui revienne en tête, l’obligeant
à revenir en arrière.


Ce n’est pas un sujet des plus avenants, se dit-il. Une
jeune fille ordinaire à l’air triste, vêtue d’une robe verte stricte et assise
près d’une fenêtre ouverte, avec le ciel et des champs en arrière-plan. Il ne
comprenait pas pourquoi l’Anglais était prêt à débourser cinquante mille
dollars pour l’avoir. Aucune trace de l’usage très inspiré de la couleur par
Van Gogh ou de la maîtrise de la perspective par Raphaël, sans parler de
la facture assez pataude comparée au génie de Rubens. Certes, la plupart des
artistes ne pourraient pas soutenir la comparaison avec ces critères de maîtres
mais, au mieux, cette toile était tout juste médiocre.


Si un Rubens ou un Raphaël disparu resurgissait soudain, cela
ferait des vagues dans le monde de l’art. Le directeur du musée ou l’un des
conservateurs pourrait même se rappeler l’avoir vu dans la réserve. Les
questions fuseraient. On vérifierait les archives. Au moins, ce tableau-là ne
manquerait jamais à personne.


Kristenko le souleva du casier. Le tenant avec précaution
devant lui, il éteignit la lumière, ferma la porte, puis rebroussa chemin jusqu’à
l’endroit où il avait laissé les gardes.


— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez, Boris Ivanovitch ?
demanda l’un d’eux, bon enfant, en écrasant son mégot de cigarette sous le
talon ferré de sa botte noire.


— Oui, merci, répondit Kristenko. Vous pouvez fermer à
clé maintenant.


Il descendit avec précaution jusqu’au service de
restauration du deuxième étage. Comme il s’en doutait, l’atelier principal
était sombre et désert. Ici et là, des pièces à divers stades de réparation
attendaient sous des toiles blanches de protection. Les œuvres les plus précieuses
étaient enfermées pour la nuit dans la chambre forte située au fond de la salle.


Kristenko sortit le portable de sa poche et appela le numéro
mémorisé. On répondit dès la troisième sonnerie.


— Oui ?


Kristenko reconnut l’Anglais.


— Je l’ai trouvé.


— Parfait.


Une nuance de surprise dans sa voix laissait supposer que le
conservateur s’était montré plus rapide que son interlocuteur ne l’espérait.


— Et maintenant ? demanda-il, hésitant. Comment est-ce
que je récupère mon argent ?


— Vous prenez des photos, comme convenu. Dès que l’on
est certain qu’il s’agit de la bonne toile, vous nous l’apportez et on procède
à l’échange.


Kristenko réfléchit, puis reprit :


— Comment vais-je savoir si vous avez l’argent ?


— Vous ne nous faites pas confiance, Boris ? répliqua
l’Anglais d’un ton moqueur.


— Autant que vous pouvez me faire confiance…


— Très bien.


La voix se teintait légèrement d’impatience à présent.


— Lorsqu’on viendra vérifier les photos, on vous apportera
l’argent pour vous prouver notre bonne foi. Tout est prêt. Dès que vous nous
donnez le tableau, l’argent est à vous.


— Entendu. Disons à vingt-deux heures, place des
Décembristes. Près du Cavalier de bronze.


Kristenko coupa la communication et posa le téléphone sur le
bureau devant lui, presque incapable de le lâcher. Quand il ôta enfin sa main, il
se rendit compte qu’il transpirait de plus belle, ses paumes étaient moites, sa
bouche sèche.


Il allait vraiment le faire.
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Place des Décembristes, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 21 h 56


Même par cette froide soirée de janvier, les touristes se
pressaient autour du Cavalier de bronze et prenaient des photos. Sous l’éclat
aveuglant des projecteurs au sodium, Pierre le Grand et son cheval cabré
semblaient frigorifiés, leur ombre étincelant dans le ciel nocturne sans nuage.


Tom conversait avec Archie au moyen d’un émetteur-récepteur,
le micro agrafé à son col et l’écouteur transparent glissé dans l’oreille.


Comme une centaine de mètres à peine les séparaient, il se
sentait un peu ridicule, mais Turnbull avait insisté. Kristenko était déjà
tellement inquiet qu’il risquait de prendre peur s’il savait que Tom n’était
pas venu seul.


— Tu vas mieux ? fit Archie.


— Ouais, mentit Tom.


Si les antalgiques et la vodka le soulageaient, le simple
fait de boutonner son manteau avait réveillé son épaule et il avait plissé les yeux
sous la douleur.


— Qu’est-ce qu’on se les gèle par ici…


Tom l’entendait claquer des dents.


— Heureusement qu’il ne va pas tarder. Où sont les autres ?


— Je suis au nord de la place. Turnbull et les autres sont
dans la partie sud.


Tom jeta un regard alentour et le localisa, puis détourna les
yeux.


— Et les hommes de Viktor ?


— Pas loin, au cas où on en aurait besoin. Ce qui pourrait
avoir lieu bientôt… je viens de repérer Kristenko !


— OK,
passons sur la fréquence commune.


Tom pressa l’un des boutons de présélection de l’émetteur
glissé dans sa poche.


— Viktor, Dom… Kristenko est en chemin.


— Il vient de passer devant l’Amirauté, confirma Archie.
Il devrait déboucher à l’angle.


— Aucune trace de la toile ? demanda Tom.


— Il ne porte rien. Il a dû la laisser au musée, comme il
nous l’a dit.


— Ce brave Kristenko commence à connaître la musique.


— Je vais peut-être lui offrir un job, gloussa Viktor.


— OK,
vous devriez le voir arriver d’une seconde à l’autre maintenant, murmura Archie.


Comme prévu, Kristenko tourna au coin de l’Amirauté et se
mit à traverser prudemment la place. Tous les deux ou trois pas, il lançait un
regard furtif par-dessus son épaule.


— Bon sang, même s’il le voulait, il ne pourrait pas
avoir l’air plus coupable, marmonna Archie en lui emboîtant le pas.


Apercevant Tom, le conservateur agita légèrement la main, puis
l’abaissa aussitôt, comme s’il se rendait soudain compte qu’il attirait l’attention.
Tom lui fit un signe de tête imperceptible.


Sous les sabots flamboyants du cheval cabré, les deux hommes
échangèrent une poignée de mains.


— Vous avez l’argent ? demanda Kristenko, les yeux
exorbités et effrayés.


— Montrez-moi d’abord la peinture.


Kristenko farfouilla dans sa poche, puis sortit l’appareil
photo numérique prêté par Tom.


Après avoir fait rapidement défiler les images, Tom hocha la
tête.


— Et mon argent ? questionna Kristenko, impatient.


Tom tendit un sac à dos déchiré qu’il avait emprunté à
Viktor. Le conservateur ouvrit la fermeture éclair et plongea le nez dedans.


— Je devrais peut-être compter, hésita-t-il.


— Tout y est.


Le visage de Kristenko se détendit et il esquissa l’ombre d’un
sourire.


— OK,
OK. Alors on
fait l’échange maintenant ?


— Où est la toile ?


— Toujours au musée. Je retourne la chercher, puis je
vous retrouve…


Quelqu’un poussa un cri et quatre hommes qui se prenaient en
photo se précipitèrent, arme au poing, en direction de Kristenko. Terrifié, il
leva les mains, faisant signe qu’il se rendait sur-le-champ. Le sac dégringola
et faillit déverser son contenu.


Mais, plutôt que s’abattre sur lui, les individus passèrent
en courant, comme s’ils ne le voyaient pas. Ils fondirent sur Archie, le
renversèrent et le clouèrent au sol. Dans un crissement de pneus, une
camionnette blanche déboula sur la place et pila net devant Archie et les
inconnus.


— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? cria Tom dans
le microémetteur.


La portière latérale du van s’ouvrit et les quatre hommes y
poussèrent Archie, puis grimpèrent à leur tour. Avant que Tom puisse réagir, le
véhicule redémarrait en trombe dans un dernier claquement de portière. L’opération
avait duré moins de dix secondes.


Tom se tourna vers Kristenko. Le conservateur était paralysé,
les yeux rivés sur le van qui s’éloignait. Finalement, il lança un regard
désespéré à Tom, lui arracha l’appareil photo, tourna les talons et s’en alla à
grandes enjambées sans se retourner.


Il ne jeta même pas un regard sur le sac à dos rempli
d’argent gisant par terre.
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22 h 34


— Ils avaient l’air bien entraîné, observa Dominique, encore
essoufflée d’avoir traversé l’esplanade en courant.


— Je ne te le fais pas dire, admit Tom. Des militaires
ou une espèce de brigade antiterroriste…


— Peut-être que je peux me rendre utile, proposa
Turnbull. En faisant appel à mes contacts ici pour mener l’enquête.


— Non, laissez-moi m’en charger, répliqua Viktor. Si c’est
la police, on a des gens dans la place. Je découvrirai de quoi il retourne. Vous
deux, vous devez vous concentrer sur Kristenko.


— Vous avez raison, approuva Tom. Il faudrait que quelqu’un
le suive et sache où il va.


— C’est déjà fait. Un de mes hommes nous appellera dès
que Kristenko arrivera à destination.


— S’il rapporte la toile là où il l’a prise, nous voilà
revenus au point de départ… pire même. Il faut que l’on mette la main dessus
dès ce soir, avant qu’il change d’avis.


La radio de Viktor se mit à grésiller. Elle monta le son et
une voix russe désincarnée s’éleva dans l’air glacial.


— Il est revenu au musée, en allant tout droit aux ateliers
de restauration.


— Comment le savez-vous ? demanda Turnbull.


— La plupart des gens finissent toujours par me devoir un
service. Qu’ils le sachent ou non.


Le téléphone de Tom sonna. Il vérifia l’identité du
correspondant et leva la tête, surpris.


— C’est lui… Kristenko.


Il répondit, l’air confus :


— Oui ?


— Qu’est-ce qui s’est passé sur la place ? demanda
le conservateur dans un murmure étranglé.


— Aucune idée, répondit Tom d’un ton apaisant.


— Un moment… j’ai cru qu’ils venaient pour moi.


— Ne soyez pas idiot. Comment pourraient-ils être au
courant ?


— C’était une mauvaise idée, une très mauvaise idée, maugréa
Kristenko. Je me demande ce qui m’est passé par la tête.


— Vous avez vu défiler cinquante mille dollars, lui rappela
Tom gentiment. Et vous avez pensé à rembourser Viktor.


— À quoi bon, si je me retrouve en prison ?


— Vous ne voulez pas l’argent ?


— Si… non… Enfin, je ne sais plus.


— Parfait. Je vais dire à Viktor que vous ne voulez plus.


— Non, non… Mais je ne vous l’apporte pas à l’extérieur.


— Quoi ?


— Je laisserai ici la toile pour vous. Oui, c’est ce
que je vais faire, je la laisse au musée. Vous pouvez venir la chercher.


— Ce n’était pas notre accord !


— Vous avez dit cinquante mille si je vous l’apportais,
vingt mille si je la trouvais. Eh bien, je l’ai trouvée. Vingt mille effaceront
ma dette. Pour le reste, ça ne vaut pas le coup de courir un tel risque. Je
préfère m’en tenir là. Je ne survivrai pas à la prison. J’aime autant aller
voir le directeur et lui dire que…


— D’accord, Boris, calmez-vous. Je vais venir la prendre.


— Bien, soupira Kristenko, soulagé. Je la laisserai au service
de la restauration. Il y a une chambre forte.


— Quelle est la combinaison ?


— Je vous la donnerai quand j’aurai l’argent.


Tom sourit. Kristenko s’aguerrissait de minute en minute.


— Parfait. Je vous appelle dès que je suis à l’intérieur.


Il pressa la touche « Off » et se tourna vers
Viktor.


— Kristenko est trop effrayé pour sortir la toile, je vais
devoir aller la chercher. Vous pouvez me trouver des outils et un plan ?


— C’est comme si c’était fait.


Tom s’adressa ensuite à Turnbull.


— Vous vous débrouillez en russe ?


— Plutôt bien.


— Cela vaudrait mieux.


— Pourquoi ?


— Parce que vous m’accompagnez.
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Consulat Américain, rue Fourchtadskaïa, 

Saint-Pétersbourg

10 janvier – 23 h 02


— Allez vous faire foutre ! lança Archie.


L’Américain râblé et rondouillard, qui s’était présenté sous
le nom de Cliff Cunningham, se contenta de sourire.


— Il va falloir trouver autre chose, Blondi.


— Je n’ai rien à dire. Ni à vous ni à n’importe quel flic.


Cunningham secoua la tête.


— On appartient au FBI.


— Et alors, c’est censé m’impressionner ?


Archie s’exprimait d’une voix claire et confiante, mais il
devait bien admettre que tout cela le déconcertait. Il était en train de suivre
Kristenko et voilà que l’instant d’après il se retrouvait à l’arrière d’une
camionnette, entouré de Ricains. Qu’est-ce qu’ils lui voulaient, bon sang ?
Il fallait toujours qu’ils fourrent leur nez là où on n’avait pas besoin d’eux.


— Disons qu’on a l’idée générale, déclara d’une voix traînante
l’autre agent fédéral qui avait dit s’appeler Bailey. Il nous manque juste les
détails.


— Les détails de quoi ? rétorqua Archie.


— Commençons par Lasche…


Le sang d’Archie ne fit qu’un tour.


— Lasche ?


— Faites pas l’abruti, reprit Bailey. On vous a vu entrer
chez lui. On sait que vous travaillez pour lui.


— Wolfgang Lasche ?


— Vous admettez donc le connaître ! s’exclama
Cunningham, triomphant.


— Bien sûr. Tout le monde le connaît dans le métier. Mais
quel rapport avec le reste ?


— Pourquoi tuer tous ces gens ? demanda Bailey, subitement
irrité. Qu’est-ce qu’ils savaient de si dangereux ?


— Mais vous cherchez quoi, nom d’un chien ?


— On a la preuve que vous êtes allé aux États-Unis, une
vidéo de surveillance de l’aéroport…


— Et alors, je suis allé à Vegas… pas de quoi en faire un
plat ! Il y avait un tournoi de poker. Renseignez-vous. Vous trouverez des
témoins à la pelle.


— Et Lasche ? insista Bailey qui semblait ne pas l’écouter.
Pourquoi l’avoir tué ? Pour couvrir vos traces, une fois de plus ?


— Lasche est mort ?


— Décapité à l’aide d’un sabre de samouraï, précisa
Cunningham en fixant Archie d’un regard glacial. Mais je dirais qu’il a eu de
la chance, comparé à ce que vous avez fait à cette pauvre Lammers. La police
autrichienne vient de nous envoyer les photos de la scène de crime.


— Lammers ? Maria Lammers ? Elle est morte
elle aussi ?


À présent Archie ne comprenait plus rien du tout. Pourquoi
ces cadavres ?


— C’est une blague, c’est ça ?


— Pourquoi l’avez-vous volée ? intervint de nouveau
Bailey, la voix calme et mesurée.


— Volé quoi ?


— La machine Enigma, bien sûr.


— OK,
dit Archie, en décidant qu’après cette dernière révélation fantaisiste, il en
avait assez entendu. Si vous devez m’inculper, faites-le. De toute manière peu
importe, mon avocat me fera sortir avant même que vous ayez le temps de
prononcer le mot « extradition ».


— Votre avocat ? répéta Cunningham dans un gloussement.
Vous croyez qu’il va expliquer le décès des vingt-six personnes que vous avez
gazées dans l’Idaho ? Qu’il va nous indiquer où se trouve la machine
Enigma ? Qu’il va nous empêcher de vous expédier aux États-Unis par la
valise diplomatique ? Vous n’irez nulle part, Blondi. Pas tant que vous ne
nous dites pas ce que l’on veut savoir.
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L’Ermitage, Saint-Pétersbourg

10 janvier – 23 h 27


La file d’attente serpentait devant eux. L’atmosphère était
chargée de fumée de cigarettes – sans filtres, de marque russe pour
la plupart – et de toute cette vapeur dégagée par les gens qui
piétinaient. Quelques-uns regardaient leur montre, d’autres échangeaient des blagues
ou bavardaient sur leur portable. À vingt-trois heures trente précises, les
gardiens ouvrirent les portes.


Essayant de passer inaperçu, Tom avança avec les autres, guettant
Turnbull du coin de l’œil. Viktor leur avait fourni des combinaisons bleues et
des badges plastifiés tout neufs, qui les identifiaient comme employés de la
société chargée chaque soir du nettoyage de l’Ermitage.


L’ambiance était joviale tandis que les gardiens les
faisaient entrer. Quelqu’un fit une remarque et tout le monde se mit à glousser
dans la file, même les vigiles. Tom se joignit à eux, se demandant si le jeune
gars rougissant, préposé au détecteur de métaux, constituait l’objet de l’hilarité
générale.


Le premier gardien jeta un coup d’œil rapide sur le badge de
Tom et lui fit signe d’avancer. Turnbull lui emboîta le pas. Tom passa ensuite
sous le portique qui resta silencieux. Turnbull le franchit derrière lui et l’alarme
se mit à sonner.


— Ce doit être toute la fonte que j’ai soulevée, plaisanta
Turnbull en russe, comme un gardien lui faisait signe de s’approcher.


— À voir ton gabarit, railla une voix dans la foule, je
dirais plutôt que c’est la fonte que t’as mangée !


De nouveau, vigiles et agents de service s’esclaffèrent.


— Levez les bras, ordonna le gardien, un détecteur portatif
à la main, dont le voyant vert fluo clignotait.


Il était jeune avec des cheveux blonds rasés et un nez un
peu de travers, comme s’il avait été plusieurs fois cassé. Turnbull obtempéra
et, alors que le vigile passait le détecteur le long du corps, Tom remarqua que
son pouce glissait de manière imperceptible sur le bouton « On/Off ».
L’affichage luminescent disparut.


— Tout va bien, déclara le vigile, les diodes vertes se
rallumant dès qu’il eut terminé.


— Eh bien, on ne s’en est pas trop mal tiré, murmura
Turnbull tandis qu’ils suivaient les autres agents d’entretien le long d’un
étroit couloir, puis dans un escalier menant au sous-sol.


— Viktor a dit qu’elle pouvait nous faire entrer, rappela
Tom. Mais, à partir de maintenant, c’est à nous de jouer.


Les marches débouchaient sur une vaste salle remplie de
fauteuils dépareillés et de canapés défoncés, aux coussins criblés de brûlures
de cigarettes. Les deux hommes ôtèrent leur manteau et les suspendirent aux
rares patères qui tenaient encore, sous le regard souriant de femmes aux seins
nus posant sur les photos d’anciens calendriers punaisées au mur.


Quelques personnes s’étaient rassemblées autour d’un thermos
et partageaient un gobelet de café, d’autres enlevaient leurs gros godillots
pour mettre des chaussures plus confortables.


Un homme entra et, à sa façon d’appeler les noms, Tom devina
qu’il était le responsable de l’équipe de nuit. Les gens le rejoignaient par
deux, se voyaient remettre une feuille, puis disparaissaient dans une pièce
annexe, d’où ils ressortaient en poussant un chariot rempli de balais, serpillières,
seaux, sacs poubelle et autres bidons de détergent et de cire. Ainsi pourvus, ils
montaient dans les étages via l’ascenseur, à l’endroit
indiqué sur leur feuille de route. Finalement, Turnbull donna un coup de coude à
Tom pour le prévenir que les noms correspondant à leurs badges venaient d’être
cités.


— Vous êtes nouveaux ? demanda le chef, dont le badge
l’identifiait comme étant Grigori Mironov.


— C’est exact, répondit Turnbull dans un russe parfait.


— Personne ne m’a prévenu.


— On nous a avertis il y a quelques heures à peine.


L’homme regarda leur badge, puis leur tête.


— Vous n’êtes pas sur ma liste.


— Ce n’est pas de notre faute…


Mironov soupira, puis s’adressa à Tom :


— Tu ne parles pas ?


— Il ne la boucle jamais, répondit Turnbull à sa place.


Mironov dévisagea Tom d’un air suspicieux, lequel le fixa à
son tour sans cligner des paupières.


— Je vois, gloussa-t-il.


Tom sourit aussi, toujours sans comprendre un traître mot.


— Tenez, allez-y, reprit le chef en tendant une feuille
de papier à Turnbull. Vous trouverez tout ce qu’il vous faut là-bas. Montez au
deuxième. Si vous vous perdez, demandez votre chemin à un gardien.


Ils allèrent prendre leur matériel dans la réserve, puis
poussèrent leur chariot vers l’ascenseur.


— On nous a attribué le deuxième étage de l’aile ouest,
dit Turnbull une fois dans la cabine et la porte refermée.


Tom sortit son plan et le parcourut avec son doigt.


— On sera alors au bon niveau, mais du mauvais côté. Il
nous faut aller dans le coin nord-est, là où se trouvent les ateliers de
restauration.


La porte s’ouvrit et un garde armé les accueillit en tendant
la paume.


— Quoi ? demanda Turnbull en russe.


— Le planning, s’impatienta l’autre en faisant claquer
ses doigts. Vous êtes dans quelle salle ?


— Oh…, murmura Turnbull d’un air de conspirateur… pas
de planning, ce soir.


Le garde fronça les sourcils.


— Le directeur attend un invité de marque demain, mais
le ménage de son bureau n’est prévu que pour après-demain. Bon, vous savez
comment ils sont au comité, dès qu’il s’agit de contourner le règlement, même
pour lui. Alors ils nous ont payés en liquide pour qu’on aille nettoyer ce soir.
J’ai donné un tiers à Mironov et voilà un tiers pour toi. Ce n’est pas un
planning qui va nous emmerder, pas vrai ?


Le garde lui fit un clin d’œil, en refermant la main sur les
billets que Turnbull venait de lui glisser.


— Entendu, dit-il en s’écartant de l’ascenseur. Vous connaissez
votre chemin ?


— C’est par là-bas, non ?


— Tout à fait. La dernière porte à droite avant de tourner
à l’angle. Si quelqu’un veut savoir ce que vous y faites, dites-lui juste de s’adresser
à Sacha. J’arrangerai le coup.


Ils partirent en direction des bureaux et des ateliers. Même
si cette section était fermée au public, les couloirs n’en demeuraient pas
moins richement décorés, avec leurs parquets raffinés, leurs décorations en stuc
et leurs lustres qui fléchissaient sous leur propre poids, telles des branches
chargées de fruits mûrs.


Tom sentit soudain qu’on le tirait par la manche. Turnbull
lui montra une porte, dont il traduisit l’inscription :


— Département d’Histoire et de
Restauration des œuvres… Ce doit être celle-ci.


Elle était fermée à clé.


Turnbull jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour
vérifier qu’il n’y ait aucun gardien, puis il abaissa la fermeture de sa
combinaison et détacha l’étui sanglé à sa ceinture. Celui-là même qui avait
fait sonner le détecteur de métaux à l’entrée. Le fait de l’enlever ne réduisit
pas franchement le tour de taille de Turnbull, ce qui n’étonna guère Tom.


En dernier enfila ses gants et s’empara des crochets
spéciaux rangés dans la trousse. La plupart des cambrioleurs utilisaient le
crochet palpeur pour localiser les goupilles d’arrêt, avant de les soulever une
à une ; ils inséraient ensuite le crochet entraîneur sous le palpeur et le
tournaient à la manière d’une clé pour déverrouiller la porte. Un procédé trop
lent au goût de Tom. Il préférait la technique dite du « raclage » qui
nécessitait une certaine rapidité d’action et une dextérité réservée aux
virtuoses. Il passa donc une seule fois le crochet d’avant en arrière sur les
goupilles, tout en exerçant une pression sur le crochet entraîneur. Quelques secondes
plus tard, la porte s’ouvrit.


Aux yeux de Turnbull qui l’observait, tout cela parut aussi
simple que d’utiliser une clé.
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Bureau de Boris Kristenko, L’Ermitage

10 janvier – 23 h 52


Boris Kristenko était assis dans le noir. Ayant depuis
longtemps épuisé le peu de réconfort que pouvait lui offrir le grignotage de
ses ongles, il mordillait à présent un stylo à bille d’un air anxieux. De temps
à autre, il le déplaçait dans sa bouche et de la salive gouttait dans le tube
en plastique transparent.


Quelque part, le gargouillis d’une canalisation le fit
sursauter, convaincu que cela annonçait l’arrivée d’une horde de policiers en
furie. Il fixa la porte de ses yeux terrifiés, mais celle-ci resta fermée, tandis
que son cœur battait la chamade.


Il ferma les paupières et s’adossa à son fauteuil, le bois
grinçant sous la tension. Il avait beau se repasser l’épisode dans sa tête, il
ne parvenait pas à comprendre ce qui avait pu se produire sur la place des
Décembristes.


Le moment où ces policiers armés s’étaient rués sur lui ne
cessait de le hanter. Heureusement, ce n’était pas lui qu’ils recherchaient et,
cette nuit, c’est un autre pauvre diable qui croupissait au fond d’une cellule humide.
Mais qui pouvait dire si demain, voire après-demain, ce ne serait pas son tour ?
Il suffirait qu’un des gardes l’ayant escorté jusqu’aux réserves en parle à
quelqu’un, ou que Viktor le dénonce aux autorités plutôt que de lui remettre
les vingt mille dollars.


Il se rappela avoir croisé un vieux camarade d’école que l’on
avait coffré durant trois ans, après un vol de voiture. Dès sa première nuit en
prison, les autres détenus avaient posé un seul regard sur ses mains fines et blanches,
puis l’avaient violé à tour de rôle. Lors de sa libération, la faim, le froid
et les matons l’avaient brisé… il n’était plus que l’ombre de lui-même.


Mais que pourrait bien faire Kristenko ? Récupérer la
toile à l’atelier de restauration et la rapporter dans la réserve ? Ne pas
rembourser Viktor et risquer de mettre sa mère en danger ? L’idée même lui
était insupportable.


Le téléphone sonna. Les quatre pieds de son fauteuil
heurtèrent le sol dans un bruit sourd. Le moment était venu.


— Allô ?


— On est là.


— Où ?


— Dans le service de restauration.


— Comment avez-vous… ?


— Peu importe. Venez.


Il se releva tant bien que mal.


— J’arrive.
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Atelier principal de restauration,
L’Ermitage

10 janvier – 23 h 53


Sous la lueur du clair de lune filtrant au travers des
lucarnes, les toiles protégeant les statues et les sculptures en cours de
restauration se métamorphosaient en visions spectrales et semblaient flotter au-dessus
du sol. Les plans de travail offraient une sorte de masse ondoyante de boîtes, pots,
flacons et autres pinceaux, le tout recouvert d’une fine couche de poussière. Une
puissante odeur de peinture et de produit détachant imprégnait l’atmosphère. Tout
au fond se dressait la porte de la chambre forte, noire et menaçante.


Tom l’examina avec curiosité en attendant Kristenko.


— Vous pourriez nous faire entrer là-dedans ? demanda
Turnbull.


— Au besoin oui. Elle doit dater d’une soixantaine d’années.
Pas vraiment ce qui se fait de plus moderne…


Turnbull tourna soudain la tête vers la porte donnant sur le
couloir.


— Quelqu’un s’approche… et il a l’air pressé.


Ne souhaitant prendre aucun risque, ils coururent se réfugier
à l’autre bout de la salle et s’accroupirent derrière un plan de travail. Quelques
instants plus tard, ils perçurent un bruit de ferraille, suivi de celui d’une
clé glissée dans la serrure. La porte s’ouvrit. Tom jeta un coup d’œil sur le
côté du plateau.


— C’est Kristenko, murmura-t-il, soulagé.


Le conservateur fit un bond lorsqu’ils se relevèrent.


— Vous attendiez quelqu’un d’autre ? demanda
Turnbull.


— Non. Vous m’avez surpris, c’est tout.


— OK,
dit Tom. Finissons-en.


— Mon argent ?


— Tenez… dit Tom en lui lançant le sac à dos d’un geste
impatient. Ouvrez la chambre forte.


— Je vais monter la garde dans le couloir, proposa
Turnbull. Je ferai mine de passer la serpillière. Je siffle si j’entends quelqu’un
arriver.


— Bonne idée, approuva Tom.


Armé d’un seau et d’un balai à franges, l’homme quitta la
salle.


Kristenko s’approcha de la chambre forte puis, masquant le
cadran avec son corps, il composa la combinaison jusqu’à ce que la porte s’ouvre
dans un grand bruit sourd.


L’intérieur n’était qu’une pièce tapissée de métal d’environ
trois mètres carrés. Des étagères en bois s’alignaient le long du mur gauche, croulant
sous le poids des tableaux et d’autres objets.


Kristenko entra, puis ressortit quelques secondes plus tard
avec une peinture.


— Voilà, dit-il. Même si Dieu seul sait pourquoi vous…


Ils perçurent un léger sifflement dans le couloir. Tom lança
un regard vers la porte alors que Turnbull pénétrait dans la salle.


— Qui est-ce ? chuchota Tom, insistant.


Turnbull ne répondit pas. Ses yeux imploraient Tom à mesure qu’il
s’approchait de lui et, quand sa bouche s’entrouvrit, il s’écroula. Le manche d’un
couteau dépassait bizarrement de sa nuque.


Terrorisé, Kristenko se mit à gémir.


— Bonsoir Thomas ! lança Renwick en faisant une entrée
théâtrale, tandis que Hecht et ses deux gorilles s’alignaient derrière lui.


— Renwick…, marmonna Tom, les dents serrées.


— Tous mes remerciements pour t’être donné autant de
peine pour localiser le Bellak disparu. Il semble que je n’aie pas cherché aux
bons endroits.


Renwick claqua dans ses doigts et regarda Kristenko qui, dans
un regard confus, presque affligé en direction de Tom, trébucha et tendit la
toile au nouveau venu. Renwick l’examina en plissant les yeux, puis releva la tête,
sourire aux lèvres.


— Félicitations, dit Tom d’un ton glacial. Tu as ce que
tu voulais.


— Pas complètement.


— Ça veut dire quoi ?


— Les histoires comme les nôtres ont rarement une fin
heureuse, soupira Renwick. C’est malheureusement dans leur nature.


Hecht s’avança, un revolver avec silencieux dans sa main
tendue, visant Tom à la tête. Ce dernier serra les mâchoires, l’esprit vide de
toute pensée. Hecht braqua l’arme et le coup partit.


La balle atteignit Kristenko dans le cou, le sang jaillit
entre ses doigts, tandis que ses hoquets résonnaient aux quatre coins de la
salle. Un deuxième coup de feu le toucha à la poitrine et il s’effondra dans un
soupir étranglé.


— Pourquoi ? cria Tom.


— Pour ne pas laisser de trace, Thomas. Tu sais que je
déteste ça.


Les deux autres hommes s’approchèrent, soulevèrent Kristenko
par les bras et le traînèrent dans la chambre forte, le sang maculant le
parquet dans leur sillage. Ils le jetèrent à l’intérieur et sa tête percuta le
sol dans un bruit mat et visqueux. Ils sortirent et réitérèrent l’opération avec
Turnbull, quoique celui-ci exigeât visiblement plus d’effort.


— À ton tour, Thomas, ordonna Renwick. Va leur tenir
compagnie. Comme ça, les autorités n’auront pas à chercher bien loin un
coupable.


Tom pénétra dans la chambre forte, puis se tourna vers
Renwick.


— Ce n’est pas terminé, Harry.


— Ça l’est pour toi. Crois-moi, quand la police russe aura
fini de t’interroger, tu regretteras d’avoir été épargné. Ils ont des méthodes
très… persuasives.


La porte se referma lentement et un dernier rai de lumière
éclaira le visage de Renwick, avant qu’il disparaisse dans le claquement sourd
des verrous.
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11 janvier – 0 h 07


Le silence. À peine troublé par ses battements de cœur et le
faible murmure de sa respiration. L’obscurité totale. Un néant noir comme de l’encre,
suffoquant, oppressant… qui pesait comme un énorme poids sur sa poitrine.


En un sens, Tom savait que Renwick lui avait accordé une
faveur. Cet espace hermétique ne contenait pas assez d’oxygène pour trois personnes
au-delà de quelques heures.


En tuant Turnbull et Kristenko, Renwick lui offrait la
possibilité de passer au moins la nuit. Non pas qu’il ait agi par compassion…
son seul souci était de fournir un bouc émissaire à la police russe.


Tom pressa un bouton de sa montre numérique et une pâle
lueur éclaira son poignet. Il s’accroupit près des cadavres et éclaira leurs
visages. Écœuré, il relâcha le bouton. Il avait l’habitude de travailler dans
le noir.


Il se concentra d’abord sur Kristenko, le palpa et découvrit
le portable – inutile dans la chambre forte – et l’appareil
photo qu’il lui avait prêtés. Il les glissa dans sa poche, juste au cas où. Ensuite,
il tâtonna pour s’approcher de Turnbull qu’il fouilla en quête de sa trousse à
outils. Il rejoignit ensuite la porte à pas feutrés et passa les mains sur sa
surface lisse et froide, jusqu’à ce qu’il localise la trappe d’inspection, située
environ à hauteur de la taille.


Toujours à tâtons, il repéra d’une main son tournevis et de
l’autre la vis du panneau. La lame s’inséra dans la rainure et il poussa un
soupir de soulagement en constatant que la vis se desserrait facilement. Il
enleva rapidement les trois autres, puis décolla le panneau. L’ouverture était
juste assez large pour y glisser la main, ses doigts pouvant circuler entre les
barres qui contrôlaient les verrous et jusqu’à la plaque arrière dissimulant le
mécanisme de verrouillage proprement dit.


De nouveau, il dut ôter quatre vis. Cette fois, il mit
beaucoup plus de temps, l’espace réduit rendant plus difficile le maniement du
tournevis.


Finalement, le panneau tomba dans ses mains et il retira ses
gants pour tâtonner dans la serrure, jusqu’à ce que ses doigts entrent en
contact avec l’arrière du cadran. La position verticale de la rainure du
curseur indiquait qu’il se trouvait sur zéro.


Faire sauter les serrures à combinaison comptait parmi les
premières techniques qu’il avait maîtrisées. Même si cela était devenu obsolète,
en raison de la prédominance des systèmes de sécurité numériques, Tom s’entraînait
régulièrement pour ne pas perdre la main. Les cambrioleurs moins chevronnés se
seraient contentés de percer un coffre et d’utiliser un endoscope pour voir le
mécanisme – précaution éventuellement nécessaire en cas de signal d’alarme
ou d’interrupteur à mercure –, mais Tom préférait se fier à ses cinq sens.
Ce qui était tout aussi bien, puisqu’en l’occurrence il n’avait pas le choix.


Il ferma les yeux et commença à tourner le cadran. Sa
respiration ralentit sous la concentration. Le bruit des gorges heurtant
doucement les minuscules dents se révélait quasi inaudible mais, pour l’oreille
aguerrie de Tom, chaque infinitésimal déclic résonnait comme un fracas
assourdissant, la plus anodine vibration titillait le bout de ses doigts d’expert.


Clic, clic, clic, CLAC ! Le
changement de tonalité, la légère variation au toucher, se sentait à peine. Pour
Tom, cependant, c’était comme si l’une des statues de l’atelier dégringolait par
terre. Il avait son premier chiffre. Le 17.


Il ferma de nouveau les yeux et tourna le cadran dans l’autre
sens. Cette fois, le changement de bruit fut plus rapide. Le 8. Il
repartit dans la direction inverse, dépassant les 30, les 40, puis
les 50… et le déclic se produisit sur le 53. Puis il changea encore
de sens, pour la dernière fois, songea-t-il, car ce modèle de serrure était en
général programmé pour quatre chiffres, encore qu’il pouvait y en avoir cinq. Le 27,
à présent.


Il tira sur la tringle d’acier actionnant les pênes du haut.
Rien. Il plissa le front et essaya encore. Toujours impossible d’ouvrir la
porte. Il posa donc le doigt sur le cadran, déplaça le curseur d’un seul cran
et entendit le déclic. C’était une vieille astuce : ajouter un chiffre à une
ou deux encoches du précédent.


Cette fois, lorsqu’il tira sur la barre, les pênes du haut
se rétractèrent en douceur. Il recommença avec les barres inférieure et
latérale, puis poussa la porte qui s’ouvrit lentement.
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L’Ermitage, Saint-Pétersbourg

11 janvier – 0 h 22


Grigori Mironov descendit la dernière volée de marches et
prit la direction de la Galerie d’art occidental. Outre le tableau de service
du soir, il lui incombait aussi de vérifier si tous les agents d’entretien
avaient suivi leur feuille de route et correctement travaillé. Une responsabilité
qu’il prenait très au sérieux.


Il entra dans la salle Rodin et passa un doigt sur l’encadrement
le plus proche. Il le retira poussiéreux. Il passa ensuite à la salle Gauguin
et constata qu’elle n’avait pas encore été nettoyée. Le personnel devrait se
trouver dans la salle Monet, maugréa-t-il dans sa barbe, mais celle-ci non plus
n’avait pas été faite. Il sentit la colère le gagner.


Les trois gardes censés patrouiller dans cette partie du
musée flânaient dans la salle Renoir en faisant une pause cigarette. Comme
toujours.


— Vous n’avez pas vu les deux agents de service assignés
à cette section ? demanda Mironov. Un grand gaillard grassouillet et son
copain muet ?


L’un des vigiles s’éloigna des deux autres et fit sortir
Mironov à la hâte, en le prenant d’un air protecteur par l’épaule.


— Ne vous inquiétez pas. Ils m’ont tout expliqué. Je
les ai laissé passer, sans poser de questions, dit-il en lui glissant une
œillade.


— Quoi ?


— Un tiers pour vous, un tiers pour moi. Le directeur
aura son bureau propre et tout le monde sera content.


Le garde lui tapota chaleureusement le dos et ajouta :


— C’est agréable de faire des affaires avec vous.


Il éclata de rire et s’en alla rejoindre ses collègues.


Mironov resta planté au milieu de la salle, écumant de rage.
Ces deux rigolos travaillaient à leur compte alors ? Ils croyaient s’en
tirer en le court-circuitant… Eh bien, il les convoquerait devant le comité
pour abandon de poste ! Et en informerait le directeur. Il ne l’avait
jamais aimé, de toute manière.


Pestant de plus belle, il fonça en direction des bureaux du
personnel.
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Atelier principal de restauration,
L’Ermitage

11 janvier – 0 h 22


Tom n’était pas mécontent de réussir à sortir. Mais sa
satisfaction fut de courte durée. Quelqu’un s’approchait de la pièce. Il
entendait des pas à l’extérieur qui cessèrent soudain, suivis par un cliquetis,
puis reprirent. Il regarda aussitôt la porte. Renwick aurait-il pris la peine
de la verrouiller ?


Ne souhaitant courir aucun risque, Tom referma doucement la
chambre forte derrière lui, avant de se glisser sous une toile masquant une
grande statue de Mercure. Comme le bruit de pas s’amplifiait à nouveau, Tom se
colla contre la statue, le nez à quelques centimètres d’une feuille de vigne
stratégiquement disposée pour préserver la dignité du dieu.


Ses bras ailés se déployaient en vol et formaient une sorte
de tente avec la fine toile blanche de protection. Tom osait à peine respirer, au
cas où l’on devinerait sa poitrine se soulever au travers du tissu.


Le bruit de la poignée précéda le gémissement des gonds, tandis
que la porte s’ouvrait. Vint ensuite le craquement caractéristique du cuir d’une
paire de chaussures, puis plus rien. Tom devina que l’individu s’était arrêté
pour balayer la salle du regard. Comme il y avait un léger interstice entre la
toile blanche et le sol, il discerna des souliers usagés mais bien cirés. Il
entendit quelqu’un marmonner en russe, puis les chaussures regagnèrent la porte.


Elles avaient quasiment quitté la pièce, lorsqu’elles s’arrêtèrent
à nouveau. L’homme s’accroupit et Tom distingua un index effleurant le parquet.
Lorsque le doigt quitta le sol, Tom aperçut la tache sombre laissée par le sang
de Turnbull.


L’individu se redressa d’un bond, les chaussures pivotèrent
pour suivre la traînée sanguinolente jusqu’à la chambre forte. Au moment où l’homme
passait en courant, Tom surgit de sa cachette en entraînant la toile et se rua
sur lui. Sous l’impact, le gardien alla percuter un plan de travail et en eut
le souffle coupé pendant quelques secondes. Déséquilibrée par la collision, une
grosse bouteille bascula de la table et s’abattit sur le crâne du Russe. Des éclats
de verre marron jaillirent de toutes parts, tandis que la tête du garde s’affaissait
contre sa poitrine.


Tom se releva tant bien que mal, empêtré dans la toile qui
masquait encore sa tête et ses bras.
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Grigori Mironov tourna à l’angle, juste au moment où la
bouteille éclata en mille morceaux, tandis qu’aussitôt après on fermait à clé
la porte menant aux ateliers de restauration.


— Qui est là ? s’écria-t-il, en la tambourinant. Ouvrez !


Dans les années quatre-vingt, Mironov avait effectué deux périodes
de service en Afghanistan. Sa condition physique avait peut-être diminué, mais
il savait encore se débrouiller. En tout cas, il ne craignait pas d’affronter celui
ou celle qui se trouvait à l’intérieur de la pièce.


— Je vais entrer ! prévint-il.


Aucune réponse, encore un bruit de verre volant en éclats.


S’emparant du lourd trousseau de clés suspendu à sa ceinture
de cuir, il le manipula nerveusement avant de trouver celle qu’il cherchait. Il
l’essaya, mais elle ne marchait pas. Il tenta alors sa chance avec une autre.


La porte s’ouvrit.


Il se précipita dans la salle, sa lampe torche brandie au-dessus
de la tête comme une matraque de fortune. Toutefois, l’endroit était désert. Un
souffle d’air froid sur la nuque l’obligea à lever le nez. L’une des lucarnes était
brisée. L’intrus avait fui par le toit.


Les débris de verre crissaient sous ses pieds et il baissa les
yeux. Le sol était mouillé. Son regard suivit la trace de liquide sombre jusqu’au
corps du gardien, effondré contre un plan de travail. Mironov le rejoignit en
courant et palpa son pouls. Constatant qu’il était encore en vie, il l’allongea
par terre et demanda de l’aide par radio. Quarante-cinq secondes plus tard, les
hommes franchissaient la porte, arme au poing.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda l’officier supérieur.


— On avait deux nouveaux ce soir. Je les ai envoyés nettoyer
des salles de la Galerie occidentale, mais ils ne s’y sont jamais pointés. Je
pense qu’ils ont soudoyé un vigile pour qu’il les laisse descendre jusqu’ici. Je
suis passé les chercher et tout ce que j’ai entendu, c’est un cri et un bruit d’éclats
de verre. Je crois qu’ils sont montés là-haut.


Il désigna la lucarne brisée.


— Vous pourriez les reconnaître ?


— Sans problème.


— Bien. Dans ce cas, vous nous accompagnez. Je veux des
hommes sur le toit et toutes les issues bouclées. Puis une inspection pièce par
pièce, jusqu’à ce que l’on trouve ces salopards. Alexeï ?


— Oui, chef !


Un jeune garde, qui se tenait jusque-là près de la porte, s’avança.


— Reste ici avec Ivan. J’envoie une équipe médicale dès
que possible.


— Bien, chef.


Mironov et les autres vigiles quittèrent la salle, tout excités
et bien décidés à en découdre.


Alexeï s’accroupit auprès d’Ivan, déboutonna son col et ôta
les petits morceaux de verre de son front.
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L’esprit en ébullition, Tom restait tapi derrière le plan de
travail. En brisant la lucarne, il était parvenu à convaincre les gardiens qu’il
s’était échappé par le haut. Une astuce qui ne durerait que le temps pour eux
de monter sur le toit et de le trouver désert. Il devait trouver un moyen de
passer devant le vigile et de quitter la salle. Et vite !


Il se pencha et entrevit le garde laissé par ses collègues… un
certain Alexeï, apparemment. Le cœur de Tom bondit dans sa poitrine. C’était le
même vigile qui avait désactivé le détecteur de métaux lorsqu’il le passait sur
Turnbull. Nul doute qu’il devait une faveur à Viktor. Tom espérait que cette
dette irait jusqu’à lui donner un coup de main. De toute manière, il n’avait pas
d’autre choix.


Tom se leva et, d’instinct, le garde porta la main à son
arme sur la hanche.


— Attendez ! dit Tom aussitôt.


— Partez, répliqua l’autre, l’air terrifié, ses yeux ne
cessant de regarder en direction de la porte.


— Mais comment ?


Tom sortit son plan du musée et le désigna, en interrogeant
le vigile du regard.


Celui-ci s’en empara et indiqua le chemin d’un doigt tremblant.
Il fallait descendre un escalier voisin, traverser tout le premier étage et le
Petit Ermitage, puis le Grand Ermitage jusqu’à… Tom plissa les yeux, doutant de
ce qu’il voyait.


— Le canal ? s’enquit-il, hésitant.


— Da, répondit Alexeï, avant
de gesticuler des bras et des jambes pour expliquer à Tom qu’il devrait à l’évidence
fuir à la nage.


Le moment était mal choisi pour expliquer qu’avec son épaule
blessée il se voyait difficilement accomplir ce genre de prouesses. Il allait
devoir trouver une solution une fois sur place. En murmurant spasibo, il saisit la clé que le vigile lui tendait.


— Appelez Viktor. Mettez-la au courant de la situation,
reprit Tom qui lui mima quelqu’un au téléphone, tout en lui collant dans la
main le bout de papier sur lequel Viktor avait noté son numéro.


L’autre hocha la tête en silence, mais Tom avait déjà filé, tandis
que le bruit des gardes sur le toit rejoignant la lucarne résonnait.


La clé qu’Alexeï lui avait donnée ouvrit la porte située en
haut de l’escalier. Tom la franchit et parvint au premier étage en quelques
instants.


Comme les vigiles avaient sans doute retrouvé là-haut l’équipe
de recherche, le couloir était désert et Tom piqua un sprint sur le parquet à
chevrons ciré, alors que sa douleur à l’épaule l’élançait violemment, au point
qu’il manqua défaillir. Il suivit le plan et traversa le pont menant au
pavillon nord du Petit Ermitage, puis se servit de la clé pour entrer dans le passage
couvert reliant le Grand Ermitage.


Il se retrouva alors dans la collection italienne, laquelle
rassemblait trente salles consacrées à l’évolution de l’art transalpin du XIIIe au XIXe siècle,
puis se mit à marcher plus calmement. Les sections du musée, qu’il venait de
parcourir au pas de course, étaient en majorité à destination administrative et
donc peu surveillées. Les galeries, en revanche, contenaient deux des douze
tableaux au monde attribués à Léonard de Vinci. Là, pas question de
plaisanter avec la sécurité. Sa prudence se révéla fondée. Il n’avait pas sitôt
traversé la première salle qu’il discerna au loin une silhouette masculine. Les
galeries communiquaient entre elles et l’on pouvait quasiment voir le bâtiment
d’un bout à l’autre à travers les portes ouvertes. Tom estima que l’individu
aperçu n’était qu’à deux salles de la sienne.


Il décida sur-le-champ de ne pas s’attaquer à ce gardien. Même
avec une épaule en parfaite condition, il n’allait pas risquer de se faire
tirer dessus. Qui plus est, il ignorait combien d’autres vigiles patrouillaient
à ce niveau. Au moindre bruit, ils accourraient.


Avec ses murs lambrissés, la salle n’offrait aucune cachette
évidente, aussi Tom s’accroupit près de la porte, le dos collé à la boiserie, dissimulé
par la pénombre. Quelques instants plus tard, le gardien entra et passa juste
devant lui.


Dès qu’il s’éloigna, Tom se faufila dans la salle adjacente,
puis dans la suivante. De nouveau, il vit s’approcher l’ombre d’un vigile. Cette
fois, à cause de la lumière d’un projecteur extérieur traversant la fenêtre, impossible
de se tapir dans l’obscurité. Il rampa à plat ventre sous une méridienne en
velours rouge. Scrutant au travers des glands de passementerie dorés, il vit le
garde entrer dans la galerie, s’arrêter, jeter un regard à la ronde, puis s’en
aller.


Tom poursuivit son chemin dans la salle suivante, où il se
cacha derrière le socle d’une grande statue. Il avait presque atteint le coin nord-est
de la bâtisse.


Devant lui, il distinguait le passage couvert franchissant
le canal d’Hiver pour rejoindre le Théâtre. Mais il devait au préalable éviter
un ultime vigile qui traînait dans la salle en marmonnant. Finalement, l’homme poussa
un soupir, puis tourna les talons en se dirigeant vers le sud. À en croire ses
mouvements, il avait l’air de faire partie d’une ronde permanente, ce qui
signifiait que les autres allaient bientôt rebrousser chemin et revenir vers
Tom. Quoi qu’il en soit, il devait agir sans tarder.


Une fois la voie dégagée, il avança à pas feutrés jusqu’au
mur du fond et regarda par la fenêtre, plein d’espoir. Quelle déception… Non
seulement le canal était gelé mais, même s’il avait pu se débrouiller pour descendre
neuf mètres plus bas, sa fuite vers le fleuve serait entravée par l’épaisse
grille en fer qui courait tout du long, sous l’arche du pont et dans la glace. Il
se retrouvait pris au piège.


Tom tourna la tête, en quête d’inspiration, même la plus
fantaisiste, cherchant une solution avant le retour des gardes. Presque
inconsciemment, il croisa le regard d’un gros buste en marbre de la Grande
Catherine qui le contemplait d’un œil mauvais, comme pour le défier de réussir
à s’échapper de son palais.


Toutefois, ce regard impitoyable lui donna une idée. Il
inspecta les fenêtres donnant sur l’étroit canal. Elles étaient pourvues d’une
alarme mais, heureusement, non condamnées. Il pouvait donc les ouvrir.


Il revint vers le buste et, grimaçant sous la douleur, le
souleva de son socle et s’approcha en titubant de la fenêtre, avant de le faire
rouler avec soulagement sur le vaste rebord en bois. Il ignorait l’épaisseur de
la glace ou le poids du buste, mais savait que celui-ci tomberait très
lourdement depuis cette hauteur.


S’il parvenait à le jeter dans l’eau et à briser la glace,
Tom pourrait sauter dans la brèche, nager sous la glace et la grille, puis
émerger dans la Neva qui, par chance, n’avait pas gelé cette année.


Bien sûr, sortir du fleuve serait une autre paire de manches.
Par cette température, l’hypothermie le frapperait en quelques minutes, il ne
pourrait donc pas se permettre de lambiner… Mais quel que soit le risque, cela
valait toujours mieux que de se faire tirer dans le dos par un garde affolé.


Il grimpa sur le rebord, prit une profonde inspiration, puis
souleva le loquet et ouvrit la fenêtre. Une sirène assourdissante retentit, aussitôt
suivie par des cris et une cavalcade dans les galeries.


D’un grand coup de pied, il fit basculer la statue dans le
vide. La masse blanche dériva avec grâce dans les airs, puis transperça la
glace, créant ainsi un vaste accès en surface, avant de disparaître dans les
flots.


Les hurlements et le bruit des pas s’approchaient. Tom se
redressa et lança un dernier regard par-dessus son épaule. Cinq vigiles
fonçaient droit sur lui, leurs armes braquées dans sa direction. Le premier
coup partit, la balle siffla tout près de son oreille, puis se logea dans une
décoration en stuc.


Sans hésiter plus longtemps, Tom plongea dans les eaux noires.
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L’onde glacée le saisit violemment dès qu’il toucha l’eau. Sous
le choc, il prit une profonde inspiration mais ses poumons ne se remplirent qu’à
moitié, tandis que l’eau recouvrait sa tête.


Son élan l’entraîna jusqu’au lit terreux du canal qui tenta
de happer ses chevilles, comme pour le retenir. Aussitôt, Tom donna un coup de
talon et partit dans la direction supposée de la grille et du fleuve, espérant avoir
assez de souffle pour les atteindre.


Il voulut ouvrir les yeux, mais le froid les transperça
telle la lame d’un couteau et l’obligea à les garder fermés. Sans savoir où il
allait, ni même s’il nageait en amont ou en aval, Tom avança en battant des
bras et des jambes avec fureur.


Un coup violent sur la nuque le prévint qu’il avait heurté
la glace, ce qui fut confirmé par le cliquetis des balles résonnant juste au-dessus
de lui… Les vigiles tiraient depuis les salles du musée. Un bref instant, il se
réjouit de l’épaisseur de la glace, puis se rappela qu’il était pris au piège
juste au-dessous.


Il essaya de descendre un peu plus, mais ses jambes ne
répondaient pas, comme si le froid l’enveloppait d’une épaisse couverture dont
il cherchait à se débarrasser. Son épaule blessée était totalement ankylosée.


Il tendit la main et sentit une paroi sur la gauche : la
façade latérale de l’Ermitage. Elle lui servit de guide, tandis qu’il avançait,
moitié en se tirant, moitié en nageant. Il avait la poitrine et la gorge en feu,
les muscles tendus ; son cœur battait à tout rompre, son ventre était
apparemment couvert de contusions.


Il continua, chaque poussée de ses jambes resserrant
davantage l’étau qui comprimait peu à peu ses poumons. Chaque muscle, chaque
organe de son corps réclamaient de l’air et Tom éprouvait l’étrange sensation
de tomber en chute libre. Il comprit alors qu’il se noyait.


Dans un ultime effort, il se propulsa vers l’avant et sentit
la grille devant lui, aussi froide et dure que les barreaux d’une cellule de
prison.


Il descendit le long de celle-ci, en agitant les pieds
encore et encore… jusqu’à ce qu’il ait l’impression d’avoir atteint le centre
de la terre, une douleur atroce taraudant ses paupières et ses oreilles.


Finalement, il trouva un passage entre le lit du canal et le
bas de la barrière. Il se faufila, sa tête à deux doigts d’exploser, alors qu’une
myriade de flashes clignotait devant ses yeux.


Il tenta de lancer un dernier coup de pied, mais ses jambes
remuaient à peine, le lit du canal lui semblait doux et accueillant, les
lumières de Saint-Pétersbourg miroitant à travers l’eau comme des étoiles à l’autre
bout de l’univers. Le silence et la paix l’enveloppèrent.


Tout à coup, deux mains surgirent dans l’obscurité et le
saisirent avec force. Il eut la sensation de s’envoler, de fuser vers le ciel, son
corps et son cerveau hurlant de douleur. Puis il émergea à l’air libre… toussant,
suffoquant, tandis que ses poumons aspiraient goulûment l’oxygène, que la
pression se relâchait sur son cœur et sa gorge.


— Hissez-le à bord !


Il reconnut la voix de Viktor dans son dos et comprit qu’elle
avait passé le bras autour de son torse et le traînait en arrière.


Deux paires de bras le sortirent de l’eau, avant de l’entourer
aussitôt de plusieurs serviettes. Il entrevit Viktor qui gravissait l’échelle
derrière lui.


— Allons-y ! lança-t-elle.


Le moteur jusqu’alors au ralenti se mit à rugir et le hors-bord
leva le nez hors de l’eau en accélérant. La coque en fibre de verre rasait la
surface du fleuve, alors que l’Ermitage s’éloignait peu à peu.


Viktor s’assit en face de Tom et lui tendit une boisson
chaude qu’il tint entre ses mains aux doigts encore tétanisés.


— J’imagine qu’on est quitte à présent ! cria-t-elle
pour couvrir le bruit du moteur.


Tom acquiesça, grelottant de tous ses membres.


— Vous l’avez ?


Il fit non de la tête.


— Où est Archie ? demanda-t-il d’une voix rauque.


— En détention au Consulat américain. Qu’est-il arrivé à
Turnbull ?


— Il a raté le coche…
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Quai Reki Fontanki, Saint-Pétersbourg

1 h 36


Dominique entendit des voix et pencha la tête à l’angle du
mur. Viktor, les cheveux encore mouillés, s’adressait mezza
voce à trois de ses hommes. Ils l’écoutaient attentivement, hochant la
tête de temps à autre, comme si elle leur donnait des instructions.


En voyant Viktor leur tendre plusieurs grands sacs, Dominique
se demanda ce qu’elle manigançait. L’un des individus lança un regard par la
porte entrouverte et posa une question. Les yeux de Viktor suivirent les siens,
puis elle revint sur lui en souriant.


— Da.


Une latte du parquet grinça sous les pieds nus de Dominique
et elle recula. Ils cessèrent de discuter et elle perçut le bruit de pas qui s’en
allaient.


— Vous pouvez vous montrer maintenant.


La voix de Viktor résonnait dans le couloir.


Penaude, Dominique sortit de la pénombre.


— Désolée, je ne voulais pas… Est-ce qu’il va bien ?


— Très bien. On l’a récupéré juste à temps. Il a besoin
de dormir, c’est tout.


— Et Turnbull ?


Viktor secoua la tête.


— Qu’est-ce qui… ? insista Dominique.


— Tom n’a rien dit. Mais je l’ai mis au courant pour
Archie. Il ira là-bas demain matin et saura pourquoi ils le retiennent.


— Je peux le voir ?


— Il dort, dit Viktor en fermant doucement la porte. Laissez-le
se reposer.


— Entendu.


Un long silence gêné s’installa entre les deux femmes, aucune
des deux ne souhaitant être la première à le briser.


— Vous et Tom, finit par attaquer Viktor, vous n’avez
jamais… ?


Elle laissa la question en suspens de façon suggestive.


— Tom et moi ? répliqua Dominique dans un éclat de
rire. C’est à ça que vous pensez ?


— Je m’interrogeais seulement. Vous êtes jolie, je veux
dire, et lui… est très.


— … Tom, acheva Dominique.


Elle songea, amusée, à l’effet qu’il produisait sur
certaines femmes, même celles qui, à l’instar de Viktor, ne semblaient pas du
genre à s’attendrir.


La force de Tom paraissait éveiller en elles leur besoin d’être
rassurées, et sa vulnérabilité leur désir de le protéger.


Elle-même n’avait jamais réellement éprouvé ce sentiment à
son égard, connaissant trop bien l’histoire du passé de Tom avec son père.


— Je me posais juste la question…, reprit Viktor dans
un haussement d’épaules, sans doute moins désinvolte qu’elle ne l’aurait
souhaité.


— Le hic avec Tom, c’est qu’il ne sait pas trop s’y prendre
avec les gens, expliqua posément Dominique. Il n’y peut rien. Il a dû agir
ainsi pour s’en sortir. C’est plus facile pour lui de ne jamais s’attacher. Comme
ça, il n’est jamais déçu et ne laisse jamais tomber les autres.


— Et vous ? Vous… et Archie ? Il est proche
de vous deux ?


— Oui. Mais seulement parce que ni lui ni moi n’avons
vraiment besoin de lui, il nous sait assez forts pour nous débrouiller seuls. En
fait, je pense que c’est la chose qui l’effraie le plus dans la vie.


— Quoi donc ?


— D’avoir quelqu’un qui dépende de lui.


— Peut-être qu’il n’a simplement pas encore trouvé la
bonne personne…


— Peut-être, admit Dominique en souriant.


Curieusement, elle n’en était pas si sûre.
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Consulat américain, rue Fourchtadskaïa, 

Saint-Pétersbourg

11 janvier – 8 h 30


Le lendemain matin, quand Tom parvint au consulat, une
petite file d’attente s’était déjà formée devant l’entrée principale. Il fit
donc patiemment la queue, se remémorant les événements de la veille au soir. Les
images de Turnbull et de Kristenko, le Bellak perdu, le visage narquois de
Renwick, et la mort qu’il avait frôlée au fond de la Neva ne cessaient de
défiler dans sa tête.


— Oui ?


Ses pensées furent interrompues par la voix du fonctionnaire
en costume et à lunettes, assis derrière son bureau.


— Je souhaite voir le consul général.


L’homme, qui dirigeait la plupart des gens vers le service
des visas, parut ravi du changement de requête ; il leva la tête en
esquissant un sourire paresseux.


— Vous avez rendez-vous, monsieur ?


— Non.


Le sourire s’effaça.


— Dans ce cas, je crains de ne pouvoir vous aider. Tous
ses rendez-vous doivent être pris à l’avance et vérifiés par la sécurité. Suivant !


Il regardait déjà en direction de la personne placée derrière
Tom.


— C’est au sujet d’un homme que vous maintenez ici en
détention. J’ai besoin de lui parler.


Le fonctionnaire fit un signe de tête à deux marines, qui s’éloignèrent
du mur où ils étaient postés et s’approchèrent de part et d’autre de Tom.


— Veuillez quitter la file d’attente, monsieur, prononça
l’un des deux d’une voix monocorde.


Tom l’ignora et garda les yeux fixés sur l’individu assis
derrière son bureau.


— Vous avez arrêté un de mes amis. Un citoyen britannique.
Vous le détenez ici. J’exige de le voir et que l’on me dise ce dont vous l’accusez.


— Faites-le sortir, ordonna le fonctionnaire aux deux
marines, d’un ton nonchalant signifiant qu’il avait traité maintes fois
pareille situation.


Ils empoignèrent Tom par les bras et l’entraînèrent de force
vers la sortie en le décollant du sol, si bien qu’il agitait les pieds dans le
vide.


— Lâchez-moi ! cria-t-il en se débattant vainement,
tandis que son épaule endolorie le faisait grimacer.


— Stop ! s’écria une voix au-dessus des
vociférations de Tom et du tohu-bohu créé dans la file d’attente.


Les marines obtempérèrent et firent pivoter Tom en direction
de la voix.


— Vous êtes ici à propos d’Archie Connolly ?


— Ouais…, répondit Tom, soulagé. Vous savez ce qui lui
est arrivé ?


— Bien sûr.


L’homme sourit et, d’un geste impatient, fit signe aux
marines de s’éloigner. Ils lâchèrent Tom et regagnèrent leur poste, sans que jamais
leur visage affiche la moindre expression.


— Je suis l’agent spécial Cliff Cunningham. Je peux sans
doute vous être utile.


— Il est toujours ici ?


— Absolument. Monsieur Connolly nous aide dans nos
enquêtes. À titre volontaire, bien entendu.


Tom ne fit pas de commentaire. L’idée qu’Archie apporte son
concours à qui que ce soit, notamment à des Ricains, se révélait d’un ridicule
achevé.


— Écoutez, quoi qu’il ait fait ou que vous pensiez qu’il
ait fait, c’est simplement une erreur.


— Pourquoi ne pas en discuter à l’intérieur, suggéra
Cunningham.


Il se tourna vers le fonctionnaire de l’accueil et ajouta :


— Tout va bien, Roland, il est avec moi. Note-le sur le
registre, tu veux bien ?


C’est donc armé de son badge de visiteur que Tom suivit
Cunningham et franchit une porte blindée ouverte par le marine en faction de l’autre
côté. Ils poursuivirent le long d’un dédale de secrétariats et de bureaux
miteux, descendirent un escalier, avant de parvenir à un couloir exigu flanqué de
trois cellules de chaque côté.


— Il est là.


Cunningham atteignit celle du fond à gauche, glissa une
carte magnétique dans une fente et la porte s’ouvrit dans un bourdonnement
électronique.


— Archie ? dit Tom en entrant dans la pièce.


— Tom, répondit Archie en souriant. Tu as pris ton temps…


Allongé sur un lit étroit, une cigarette au coin des lèvres,
il feuilletait un numéro de GQ 19
datant de deux ans.


— Vous devez avoir des tas de choses à vous dire, déclara
Cunningham d’un ton glacial, avant de refermer la cellule.


Tom fixa la porte close, puis se tourna vers Archie et
haussa les épaules.


— Chapeau, le plan d’évasion ! grommela Archie en
reprenant sa revue. T’as passé une cuiller en fraude pour qu’on creuse un
tunnel ?


— Il a l’air plutôt sympa, non ?


Tom s’affala lourdement sur le lit à ses côtés.


— Raconte-moi tout. J’ai dû me coltiner ses conneries
toute la nuit.


— Qu’est-ce que tu aurais fait, d’après lui ?


— Oh, pas grand-chose. Juste tué une trentaine de personnes…
y compris Lasche, apparemment.


— Lasche ? Mais on l’a vu il y a quelques jours à peine.


— Exact. Au moment où j’aurais fait le coup, selon eux.


— Mais pourquoi ?


— Pour la même raison qu’ils pensent que j’ai assassiné
la nièce de Lammers.


— Morte elle aussi ? lança Tom, interloqué.


— À l’évidence oui, la pauvre…, soupira Archie. Toute
cette histoire me dépasse. Ils s’imaginent que j’essayais d’effacer mes traces.


— Les traces de quoi ? dit Tom. C’est du délire
total, tu n’as rien fait.


— Je le sais bien. Et toi aussi. Pourtant, à leurs yeux,
je suis impliqué dans un vol effectué pour le compte de Lasche dans je ne sais
quel musée américain, et j’ai ensuite gazé tout un groupe de nazis que j’aurais
recruté pour faire le boulot à ma place. Et leurs gosses aussi.


Archie parlait tout en gardant les yeux rivés au magazine.


— Tu plaisantes, non ?


— J’aimerais bien.


— Tu es censé avoir volé quoi au juste ?


— Une machine Enigma.


— Une machine Enigma ?


Tom passa de l’indignation à l’intérêt.


— Ouais, reprit Archie en relevant la tête, comme s’il
venait soudain de comprendre. Enfin, tu ne penses quand même pas…


— Pourquoi pas ? dit Tom en hochant lentement la
tête. Des néonazis… Un décrypteur datant de la guerre… Lasche sans doute mêlé à
l’affaire, avant d’être découvert mort. Il doit y avoir un lien.


— La machine Enigma est une pièce de collection, j’imagine.
Mais je ne vois pas à qui elle pourrait servir.


— Sauf pour décoder quelque chose.


— Le dernier tableau de Bellak ! s’exclama Archie.
Il faut recontacter Kristenko pour qu’il le sorte du musée.


— Malheureusement, c’est un peu tard, dit Tom d’un ton
amer, avant de lui raconter les tristes événements de la nuit.


— Renwick est donc en possession de la toile et de l’Enigma,
soupira Archie. On n’a rien.


— Peut-être que si.


— Quoi ?


— On a quelque chose. Mon appareil photo. Celui que j’ai
prêté à Kristenko. Je l’ai récupéré sur lui quand j’étais enfermé dans la
chambre forte. Il est sans doute fichu, mais la carte mémoire devrait toujours
fonctionner.


— Je ne vois pas…


— Il a pris des photos de la toile, non ? Pour
prouver qu’il l’avait en sa possession. Si on a les images, on peut peut-être
se passer du tableau.


— Il faut juste me sortir d’ici, dit Archie en
désignant la porte en acier.
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Avant que Tom ne puisse répondre, la porte s’ouvrit
violemment et Bailey entra au pas de charge. Sans prendre la peine de se
présenter, il planta son regard surexcité dans les yeux de Tom :


— Parlez-moi de ce tableau !


— Vous étiez en train de nous écouter ? répliqua
Tom, furieux d’avoir manqué de méfiance.


Bailey indiqua un petit trou noir au-dessus du lit que Tom n’avait
pas remarqué jusque-là.


— J’assurais la première garde, au cas où vous feriez tous
les deux preuve de négligence. Ne vous inquiétez pas, le micro est coupé
maintenant.


— Tu parles, marmonna Tom en lui coulant un regard
assassin.


— Pourquoi ne pas me dire ce qui se passe réellement ?


— On ne va rien vous dire, grommela Archie.


— Écoutez, vous êtes dans une sacrée merde. Jusqu’au
cou. Si vous voulez avoir une chance de sortir d’ici, c’est donnant, donnant. Ensuite,
peut-être que je pourrai vous aider.


— Pourquoi feriez-vous ça ?


— Si mon chef savait que j’étais là, il me tuerait, avoua
sérieusement Bailey. Mais si je suis là, c’est que je me fie à mon intuition, advienne
que pourra. J’ai toujours agi comme ça. Et mon intuition me dit que vous n’étiez
pas en train de dire des conneries tout à l’heure.


— Vous d’abord, alors, reprit posément Tom. Dans quoi
on est impliqué, d’après vous ?


— Il y a deux semaines, un gardien a été tué et une machine
Enigma volée au musée de la NSA,
dans le Maryland. On nous a tuyautés sur un groupe néonazi de l’Idaho, appelé « Les
Fils de la liberté américaine ». Quand on est allé perquisitionner leur QG, quelqu’un les
avait enfermés dans une chambre piégée. Tous les gens à l’intérieur sont morts.
Gazés.


— Mais comment tout ça a pu vous conduire à moi ? demanda
Archie.


— On avait un témoin oculaire. Le signalement qu’il
nous a donné correspondait à celui d’un homme filmé en train d’embarquer dans
un avion pour Zurich. Quand on a vérifié les noms des principaux
collectionneurs d’art militaire installés là-bas, celui de Lasche est sorti, alors
on a mis son hôtel sous surveillance. Ensuite, vous êtes apparu.


— Et… ?


— Vous colliez au signalement.


— Impossible, répliqua Archie avec dédain. Je ne sais
même pas où ça se perche, l’Idaho. Comme je vous l’ai dit, je me trouvais à Vegas
quand c’est arrivé.


— Vegas ? répéta Tom, surpris. C’est donc ça ton grand
secret ?


— Est-ce qu’on a besoin d’aborder ça maintenant ? dit
Archie en levant les yeux au ciel, avant de se tourner vers Bailey. Montrez-moi
la photo.


Bailey sortit une feuille de sa poche. Archie la déplia, examina
l’image prise par une vidéo de sécurité, puis releva la tête d’un air sceptique.


— Ce n’est pas moi, lâcha-t-il, à la fois soulagé et
outré.


— C’est l’infirmier de Lasche, reprit Tom, en lui arrachant
la feuille des mains.


— L’in… l’infirmier de Lasche ? bégaya Bailey. Vous
en êtes sûr ?


— Je n’oublie jamais un visage. Heinrich… je pense qu’il
s’appelait.


— Tu as raison, maintenant que tu en parles, admit
Archie en hochant la tête. Il se trouvait là quand on est passé voir Lasche l’autre
jour.


— En quoi Lasche est-il mêlé à cette affaire ? demanda
Tom.


— Eh bien… hésita Bailey, tandis qu’il contemplait
toujours la photo d’un air inquiet. On s’est dit qu’il avait dû servir d’intermédiaire
pour la machine Enigma. Que vous l’aviez volée avant de la lui vendre.


— C’est à peu près le seul élément de vrai jusqu’ici, remarqua
Tom. Sauf que ce n’est pas Archie qui a été chargé du vol, mais Heinrich. Lasche
a dû être trahi par son acheteur. Celui-là même qui a tué les Fils de la
liberté américaine et, selon toute probabilité, Lasche aussi, pour s’assurer
que personne ne remonte jusqu’à lui.


— « Lui » étant… ? questionna Bailey.


— À mon avis, Harry Renwick, alias
Cassius… ou quelqu’un agissant pour son compte. Vérifiez vos bases de données. La
dernière fois que j’ai regardé, il se trouvait sur votre liste des dix
criminels les plus recherchés. C’est lui que vous devriez poursuivre. Il est
derrière tout ça, j’en suis certain.


— Mais quel rapport avec je ne sais quel tableau ?
Comment vous vous êtes retrouvés embarqués là-dedans ?


Tom marqua une pause, le temps de réfléchir à ce qu’il était
prêt à divulguer. Son instinct naturel le poussait à se taire, mais il y avait
chez Bailey une honnêteté et un enthousiasme qui incitaient à se livrer, même à
contrecœur. Il prit la décision de lui faire confiance, sans pour autant
dépasser certaines limites.


— Un certain William Turnbull, de la brigade
antiterroriste du MI-6,
nous a contactés, commença Tom calmement. Son équipe surveillait un groupe d’Allemands
ayant rejoint Renwick. Il a sollicité notre aide pour découvrir ce que ces gars
préparaient.


— Pourquoi vous ? Vous le connaissiez ?


— C’est un vieil ami de ma famille, précisa Tom dans un
rire un peu rauque. Quoi qu’il en soit, il s’avère qu’ils cherchaient quelque
chose. Or ce quelque chose a été camouflé à la fin de la guerre. On pense que
le tableau représente le dernier indice permettant de trouver la cachette. Vous
venez de m’apprendre ce vol de l’Enigma, mais j’imagine que Renwick devait en
avoir besoin pour décrypter un message codé quelconque, inscrit sur la peinture.


— Et comment cela vous a-t-il conduit à Lasche ?


— Une coïncidence toute bête. C’est un ordre secret d’officiers
SS de haut rang
qui a dissimulé la toile. Lasche est un spécialiste de cette période de l’histoire,
alors on souhaitait connaître son avis. On ignorait que Renwick était déjà
impliqué dans le vol de l’Enigma.


— Et la fille… Maria Lammers… ?


— Son oncle était membre de l’Ordre, expliqua Archie. On
suivait simplement cette piste, pour voir où elle nous mènerait. Quant à savoir
pourquoi Lasche aurait voulu la tuer, je l’ignore.


Il secoua la tête d’un air perplexe et ajouta :


— Elle ne savait rien.


— Tu as raison, approuva Tom en plissant le front. C’est
comme ce qui s’est passé à la discothèque. Il y a un autre élément qui nous
échappe.


Bailey se mit à souffler, adossé au mur, les yeux clos. Lorsqu’il
les rouvrit, il fixa le sol et reprit d’une voix monocorde :


— OK.
Vous ne bougez pas. Je vais vérifier deux ou trois trucs.


Tom désigna la porte d’un hochement de tête.


— De toute manière, on ne risque pas d’aller bien loin.
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Bailey écarquilla les yeux, tandis que s’affichaient les
résultats de sa recherche sur l’écran :


 


HENRY J.
RENWICK, ALIAS « CASSIUS ».


TRAFIC ET
CORRUPTION AU SEIN D’ORGANISATIONS (RICO) – MEURTRES (18 CHEFS D’ACCUSATION). COMPLICITÉ DE MEURTRE, TENTATIVE D’EXTORSION, VOL À
MAIN ARMÉE, RECEL D’OBJETS VOLÉS, COMPLOT EN VUE DE BLANCHIMENT D’ARGENT,
EXTORSION DE FONDS, BLANCHIMENT D’ARGENT…


 


Il émit un léger sifflement. Peut-être que l’histoire de
Kirk se révélait bien plus sérieuse qu’il ne l’aurait cru.


— Tu as du nouveau ? demanda Cunningham qui venait
d’entrer dans la pièce.


— Rien de sûr pour l’instant.


Bailey changea de programme d’un clic de souris et se tourna
vers son collègue en lui adressant un sourire nerveux.


Les instructions de Carter étaient très claires : observer
et rendre compte. Rien de plus. En allant dans la cellule de Kirk et de
Connolly non accompagné, il avait largement outrepassé ses attributions. Comment
expliquer sa décision à Cunningham, et qui plus est à Carter ?


— Tu as découvert des trucs sur Connolly ? demanda-t-il
d’un air faussement dégagé.


— Non. On compulse toujours nos fichiers, mais il semble
bien qu’on ne l’ait jamais croisé auparavant. Je vais vérifier avec Interpol.


— Ça s’impose.


— On a eu un sacré coup de bol avec Kirk, pas vrai ?
dit Cunningham, toutes dents dehors.


— Comment ça ?


— Le fait qu’il se pointe ici. Ça nous a finalement dispensés
d’une équipe supplémentaire pour le cueillir.


— Ouais, mais on n’a toujours rien sur lui, observa
Bailey.


— On n’est pas pressés, répliqua Cunningham dans un
haussement d’épaules. Il ne risque pas de se sauver !


Bailey se tourna de nouveau vers son ordinateur, espérant
que l’autre comprendrait et s’en irait, mais son collègue traînait près de la
porte, avant de finir par briser le silence en toussant.


— Tout va bien ? demanda-t-il.


— Bien sûr.


— Tu as l’air un poil tendu.


Bailey prit une profonde inspiration, comprenant qu’il
allait devoir jouer franc jeu.


— J’aimerais que tu jettes un œil là-dessus.


Il fit de nouveau apparaître sur l’écran la page des dix
personnes les plus recherchées par le FBI.
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Lorsque Bailey revint environ une demi-heure plus tard, il
affichait un air pensif et Cunningham l’accompagnait. Ce dernier se planta près
de la porte et s’adossa au mur en repliant une jambe.


— Renwick est apparu sur notre base de données, attaqua
Bailey. Il colle effectivement au profil.


— Sans blague, ironisa Tom.


— L’infirmier de Lasche aussi. Heinrich Henschell. La
photo qu’on a sur le fichier correspond au signalement. Un type coriace. Il a
fait de la taule en Espagne pour le meurtre d’un vendeur d’ouvrages rares il y
a une dizaine d’années, avant de s’évader le jour de son transfert dans une
autre prison. La police suisse pense l’avoir retrouvé dans un fossé à trente
kilomètres de Zurich.


Bailey marqua une pause.


— Pourquoi j’ai comme l’impression qu’il y a un
« mais » qui va suivre ? dit Archie, glacial.


— Parce que William Turnbull n’existe pas.


— Ce gars est un espion, remarqua Tom en haussant les
épaules. Pas étonnant qu’il n’apparaisse nulle part.


— Depuis le 11 septembre, on a des accords d’échange
d’informations avec les Britanniques pour toutes les unités antiterroristes. Turnbull
n’est pas l’un des leurs.


— Eh bien, peut-être qu’il fait partie de…


— Il était l’un des leurs. Jusqu’à
ce qu’il soit descendu à Moscou voilà six mois.


— Quoi ? répliqua Archie, le souffle coupé.


— On lui a tiré dessus alors qu’il sortait d’une
librairie près de la Place Rouge. Celui qui vous a contacté n’était pas du MI-6, et en tout cas
pas William Turnbull.


— Un sosie ? reprit Archie, à la fois surpris et
irrité. Impossible. J’ai vérifié.


— Tu as vérifié qu’il y avait un agent du MI-6 à ce nom-là, rectifia
Tom, en acquiesçant lentement, tandis que les événements de ces derniers jours
prenaient toute leur signification dans sa tête. Et il existait bel et bien. Sauf
qu’il était mort.


— Mais les voitures, tous ces hommes… ?


— Sans doute loués pour la journée. Oh, il s’en est tiré
à merveille ! Il savait qu’en mentionnant Renwick, il attirerait mon
attention. Il lui a suffi de nous orienter dans la bonne direction, puis de
nous lâcher un peu la bride pour qu’on se tape tout le boulot.


Tom secoua la tête, pestant contre lui-même.


— Vous pensez qu’il travaillait pour Renwick ?


— Ma foi, cela expliquerait comment Renwick a pu nous
coller aux basques d’aussi près. Comment il a su exactement où on se trouverait
la nuit dernière, dit Tom.


— Et sans doute pourquoi il a buté Turnbull une fois que
celui-ci ne lui servait plus à rien.


— Bon et maintenant ? interrompit Bailey.


— On est coincé ici, fit Archie d’un ton brusque. Comment
agir, si on ne peut pas sortir ?


— Je ne peux pas vous relâcher, dit Bailey. Votre version
des faits se tient, mais j’ai besoin de preuves tangibles pour monter un
dossier solide. Par ailleurs, je n’ai aucune compétence ici. Je suis désolé.


Il sortit calmement de la cellule, en faisant un signe de
tête à l’agent Cunningham.


— C’est dingue, reprit Tom. Je n’en reviens pas que vous
nous gardiez ici. On n’a rien fait de mal !


Cunningham s’approcha tranquillement d’eux.


— Bailey a raison. Il n’a aucun pouvoir, mais moi si, précisa-t-il
en les regardant à tour de rôle droit dans les yeux. Il m’a raconté votre
conversation. Il pense que vous dites la vérité, que vous n’êtes pas les gens
qu’on recherche. Si ça se trouve, il a raison, le bougre ! Mais cela ne
veut pas dire que je peux vous laisser filer.


— Ça veut dire quoi au juste ? fit Tom, hésitant.


— Que je suis venu ici avec Bailey, expliqua Cunningham
d’un ton qui ne laissait pas le moindre doute sur le sérieux de ses propos. Qu’après
son départ, vous avez pris le contrôle de la situation et m’avez attaché au lit.


Il sortit une paire de menottes de sa poche et la balança
sous le nez d’Archie.


— Que vous avez pris mes clés…, poursuivit-il en
agitant celles-ci de l’autre main dans un cliquetis métallique. Et que vous
êtes sortis par l’escalier de derrière menant à la sortie de secours, dans l’aile
sud du bâtiment.


— Et ensuite ? questionna Archie, prudent, comme il
acceptait les menottes et le porte-clés des mains de Cunningham.


— Ensuite, vous avez douze minutes, les gars, avant que
Bailey revienne. Comptez plutôt dix, précisa-t-il en lorgnant sa montre. Après,
on se lancera à votre recherche. Les Russkofs aussi. Je vous conseillerais de
quitter la ville.


— Vous voulez quoi en échange ? demanda Tom, tandis
qu’il ouvrait les menottes pour les fixer à la carcasse métallique du lit.


— Un coup de fil quand vous aurez attrapé ces types, répondit
Cunningham en lui tendant une carte de visite un peu cornée. On prendra alors
le relais.
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Quai Reki Fontanki, Saint-Pétersbourg

11 janvier – 11 h 43


Tom dut répondre au pied levé à des tas de questions pendant
un bon quart d’heure, avant de pouvoir récupérer la carte mémoire dans l’appareil
photo prêté à Kristenko.


— Vous avez quelque chose pour la lire ? demanda-t-il
à Viktor.


— Bien sûr.


Elle les fit traverser un long couloir sombre menant à son
bureau, une pièce toute simple, tapissée de livres et d’affiches de cinéma
encadrées. Tom songea que c’était sans doute le seul endroit qu’elle avait pu
décorer à son goût, mais il remarqua qu’ici aussi, à l’instar des autres pièces,
il n’y avait aucune photo, comme si Viktor préférait ne pas se rappeler le
passé. L’écran de l’ordinateur s’alluma, tandis que le système se chargeait, une
icône de sablier faisant la culbute toutes les deux ou trois secondes. En
quelques minutes, des caractères cyrilliques s’affichèrent.


— Il vaut mieux me laisser pianoter, dit Viktor en souriant,
comme elle se glissait sur le fauteuil derrière le poste de travail.


Elle glissa la carte mémoire dans un lecteur de l’unité
centrale, puis les photos du tableau apparurent.


Il y en avait six en tout. Le recto et le verso de la toile,
et un cliché de chacun des bords, normalement cachés par l’encadrement, mais
typiquement inclus dans les archives photographiques de toute œuvre d’art
majeure, pour empêcher un faussaire éventuel de reproduire un détail qui ne
pouvait être vu. Tom ne tarda pas à remercier Kristenko en pensée pour sa minutie,
car c’était sur ces bords que l’on distinguait une série de lettres capitales
noires. Un code.


— Voilà ce que Renwick devait chercher, dit-il en désignant
l’écran.


Dominique saisit un stylo et se mit à griffonner sur un
calepin.


— Une série de lettres ne sert à rien sans une machine
pour les décoder, remarqua Archie.


— Une machine à décoder ? répéta Viktor en
fronçant les sourcils.


— L’Enigma, expliqua Tom. Renwick s’est est procurée
une, vous vous souvenez ? C’est une machine qui date de la guerre, de la
taille de…


— D’une petite mallette, compléta-t-elle. Je sais. Je
vous ai dit que mon très cher Viktor en avait fait restaurer une pour l’utiliser.


— Elle est toujours là ? demanda Tom, plein d’espoir.


— Pour autant que je sache, elle est dans la
bibliothèque avec le reste. Je vais aller la chercher.


Elle quitta la pièce et revint effectivement quelques
instants plus tard avec deux coffrets, dont un plus petit que l’autre. Elle les
posa sur le bureau.


— Viktor l’a achetée chez un antiquaire en Suisse, il y
a cinq ans, pour compléter sa collection.


— Lasche, dit Archie. Ce ne peut être que lui… c’est le
seul à pouvoir vendre un truc pareil.


— Vous savez comment ça marche ? demanda Tom.


— Bien sûr. Viktor m’a montré, dit-elle.


Elle détacha le couvercle en bois défoncé et tâché, dont le
vernis se craquelait, puis le rabattit en arrière en dévoilant l’appareil qui, à
première vue, ressemblait à une vieille machine à écrire métallique. Nichée
dans son boîtier, les grosses touches noires et rondes du clavier affichaient
des lettres de l’alphabet inscrites en blanc.


En y regardant de plus près, on remarquait des différences. Il
n’y avait aucun rouleau pour y glisser une feuille de papier. À la place, un
panneau de verre masquant vingt-six ampoules avec l’ombre de chaque lettre dans
chacune d’elle. Et encore au-dessus, il y avait trois fentes étroites. L’avant
du boîtier se dépliait pour révéler vingt-six trous, chacun portant une lettre
de l’alphabet, dont différentes paires étaient reliées par des câbles noirs.


— Viktor, des tas d’experts ont travaillé quasiment la
moitié de la guerre avant de percer à jour cet engin, observa Archie. Comment
allez-vous bien pouvoir vous débrouiller toute seule ?


— Parce qu’elle ne va pas chercher à percer son secret,
pas vrai ? fit remarquer Dom. Le plus dur a été fait. Tout ce qu’elle va
tenter, c’est de la faire marcher.


— Tu t’es déjà servie de ce genre de machine ? demanda
Tom.


— Non. Mais je connais son mode de fonctionnement. En
partie, du moins.


— Comment… ? reprit Archie.


— Les codes et les énigmes, c’est mon truc, tu te rappelles ?
expliqua Dominique. J’ai lu des bouquins sur le sujet. Tout ce dont Viktor a
besoin, ce sont des réglages. Après, c’est facile.


— Quels réglages ? dit Tom en la regardant, décontenancé.


— Ceux de la machine, confirma Viktor. Quels sont-ils ?


— Il ne suffit pas de taper les chiffres ? reprit
Archie, confus.


— Cette machine utilise un cryptage par substitution, continua
Viktor.


— Quand une lettre remplace une autre ? devina
Archie. Ainsi le « A »
devient « F »,
le « B »
devient « G »,
et ainsi de suite.


— Exact. L’Enigma se résume en fait à un système de substitution
très complexe.


— Complexe à quel niveau ? questionna Tom.


— La clé pour décrypter un code consiste à repérer sa
structure, répondit Dominique en prenant le relais de Viktor. Tout le génie de
l’Enigma résidait dans le fait qu’elle changeait de structure après chaque
lettre individuelle.


— Grâce à ces trucs-là ? demanda Tom en prenant un
disque métallique crénelé et les circuits électriques du petit coffret en bois,
apporté par Viktor avec la machine.


— Les rotors, confirma Dominique. Chaque fois qu’une
lettre était encodée, les rotors changeaient de position, de même que la
structure était modifiée. En outre, par mesure de sécurité, chaque lettre d’origine
était reliée à une lettre de départ totalement différente par les fils du
tableau de connexion avant de transiter par les rotors, puis tout le processus
se répétait à l’envers avant que la lettre encodée ne s’allume.


Elle tapota l’une des ampoules et ajouta :


— On dit qu’il existe en tout cent cinquante-neuf millions
de millions de millions de combinaisons possibles.


— Donc, pour décoder un message, on a besoin de
connaître la configuration initiale de la machine, présuma Tom.


— Tout à fait, dit Viktor en s’avançant. Des livres d’encodage
étaient édités à l’époque, afin que chacun puisse savoir quel modèle de rotor
utiliser, selon le jour. Comme nous ne possédons pas le réglage d’origine, nous
allons avoir besoin d’un expert.


— Ce qui risque de prendre du temps. Un élément qui
nous fait défaut, précisa Tom.


— Eh bien, Renwick doit connaître la configuration de
base, sinon il ne se serait pas donné tout ce mal, non ? observa Archie. Il
doit donc exister un moyen de le trouver.


— Tu as raison. Peut-être qu’un détail nous échappe. Essayons
de regarder ces photos plus attentivement…


Ils se tournèrent de nouveau vers l’écran et examinèrent les
bords du tableau.


— Vous avez dit qu’il y avait combien de câbles ? interrogea
Archie au bout d’un moment.


— Cela dépend, répondit Viktor. Entre dix et treize, selon
la configuration. Les lettres non câblées passent par les rotors sans avoir été
substituées au départ. Une autre manière de tromper les curieux. Pourquoi ?


— C’est juste qu’il y a vingt-six lettres le long du bord
supérieur de la toile, poursuivit Archie. Et on dirait qu’elles sont notées par
paires.


Viktor acquiesça.


— Treize paires de lettres. Ça pourrait facilement correspondre
au tableau de connexion. « U » pour « A ». « P »
pour « F ».


Elle s’empressa de disposer les câbles selon les couples de
lettres placées sur le bord supérieur du tableau.


— Il nous reste donc… ? demanda Tom, ragaillardi par
leur apparente progression.


— Le choix des rotors et leur configuration, répondit
Viktor. Les trois qu’il faut choisir et la position de la bague.


Elle sortit les quatre disques de leur pochette en papier
sulfurisé et désigna un petit anneau qui semblait collé sur chacun.


— Ils tournent et s’enclenchent ensuite dans la
position de départ. Sans eux, nous n’avons rien.
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Ils s’étaient relayés à l’ordinateur, chacun tentant de
trouver une logique au méli-mélo de lettres qui décoraient les contours de la
toile comme une sorte de dentelle noire complexe. Toutefois, ils avaient beau examiner
les photos, compter les lettres, les diviser par le nombre de celles situées
sur le bord opposé, ou soustraire la somme des unes à celle des autres, ils n’avaient
toujours pas trouvé la configuration des rotors, et encore moins lesquels
utiliser.


En désespoir de cause, ils avaient même rassemblé toutes
leurs trouvailles : les photos des tableaux de Bellak, celui de la
synagogue proprement dite, le coffret en noyer, les médailles, la clé du coffre
à la banque et la sacoche de cuir avec la carte… au cas où ces éléments leur
apporteraient la moindre inspiration ou révéleraient un indice ou un message
caché. Au bout de six heures de recherches infructueuses, les lettres
finissaient par brouiller leur vision.


Archie avait quitté la pièce depuis longtemps, se plaignant
d’un fort mal de tête, tandis que Viktor était partie préparer un plateau-repas.
Pour Dominique, cependant, résoudre cette énigme devenait de plus en plus un
combat personnel. Elle savait que Tom et Archie se moquaient d’elle lorsqu’elle
s’acharnait, souvent pour des futilités, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher,
surtout dans des cas comme celui-ci. On leur présentait un défi à relever et
cela réveillait en elle l’instinct de compétition, renforcé par son désir de ne
pas laisser tomber ses compagnons.


Elle campait donc derrière l’ordinateur, les yeux rivés sur
l’écran, faisant juste une pause de temps à autre pour se détendre les doigts, crispés
sur la souris. Tom se tenait assis derrière elle, paupières closes, et elle n’aurait
su dire s’il dormait ou réfléchissait jusqu’à ce qu’il brise le silence par une
question :


— Tu ne penses pas que l’on devrait s’en tenir là pour
la journée ? Peut-être qu’il vaudrait mieux revoir tout ça d’un œil neuf
demain matin…


— Demain, ce sera trop tard, murmura-t-elle d’un ton
neutre sans même se retourner.


La jeune femme était contrariée et éprouvait des difficultés
à le cacher.


Elle sentit que Tom allait répliquer, mais il dut se raviser.
Un silence gêné s’établit jusqu’à ce que Dominique se retourne en fronçant les
sourcils.


— L’appareil n’était pas vide, tu sais.


— Hein ?… marmonna Tom, les yeux fermés, de nouveau
perdu dans ses pensées.


— Ton appareil photo… il contenait d’autres images lorsque
tu l’as passé à Kristenko.


— Ah oui… j’imagine que j’ai oublié de les effacer. Il n’y
a rien d’extraordinaire, non ?


— Je ne pense pas, dit-elle, en faisant défiler les fichiers
numériques de la carte mémoire.


D’abord, les clichés de la synagogue de Prague, les murs
barbouillés de graffitis haineux, le sol jonché de dessins d’enfants, l’encadrement
vide de la toile. Puis des vues du vitrail de l’église de Kitzbühel que Lammers
avait fait installer. Un château. Un bouquet d’arbres. Des oiseaux qui
prenaient leur envol dans un ciel azuré. Et enfin les clichés du portrait de
Bellak.


Dominique s’arrêta, intriguée. Elle revint sur les images du
vitrail, puis s’empara de la photo fanée en noir et blanc représentant la même
scène, qu’Archie avait trouvée dans l’alcôve secrète de Weissman. Elle scruta
le vitrail, puis la photo.


— Tom ? dit-elle d’une voix hésitante.


— Hmm… ? répondit-il, les yeux clos.


— Je crois que j’ai trouvé quelque chose.


— Vraiment ?


— Ce ne sont pas les mêmes.


— De quoi tu parles ? reprit-il en ouvrant les paupières.


— La peinture et le vitrail. Les photos de chacun. Ce ne
sont pas les mêmes. Regarde.


Tandis qu’il s’approchait d’un bond, Dominique montra le
cliché du vitrail sur l’écran, puis elle glissa la photo de la peinture dans
ses mains fébriles.


— Voyons ça de plus près, dit Tom en posant l’image contre
l’écran.


— Bon sang, tu as raison ! souffla-t-il, tout
excité. Le vitrail est différent. Il a dû le modifier.


— C’est assez subtil. Regarde… Là, le château possède deux
tourelles, mais sur le vitrail il en a trois. Ici, on distingue sept arbres au
premier plan, cinq seulement sur le vitrail.


— Et quatre oiseaux sur le tableau, deux sur le vitrail.
Ça signifie qu’on a deux séries de trois nombres.


— Mais lesquels utiliser ?


— Ceux du vitrail, trancha Tom, sûr de lui. N’oublie pas
que Bellak ne savait rien au sujet de l’ordre et de ses projets ; il a
achevé cette toile des années avant que le Train d’or n’entame son itinéraire. Alors
que le vitrail a été fabriqué après la guerre et pouvait fort bien intégrer
déjà les configurations de l’Enigma. La peinture sert uniquement à mettre en
exergue les disparités, afin d’indiquer où chercher pour les chiffres. En
regardant de gauche à droite, il y a trois tourelles, cinq arbres, et deux oiseaux
sur le vitrail. Ce qui nous donne 3, 5, 2.


— Il pourrait s’agir des rotors ! s’exclama Dominique,
dont la contrariété cédait la place à l’enthousiasme. Il n’y en a que cinq. Ces
chiffres pourraient nous indiquer lesquels utiliser.


— Ce qui signifie que les réglages pourraient se trouver
là aussi, renchérit Tom. Il serait assez logique qu’ils aient voulu tout
conserver au même endroit.


Ils examinèrent de nouveau les photos, en quête d’autres
différences susceptibles d’apporter un indice quelconque. Mais à leur grande
déception, il n’y en avait aucune. Dans tous ses autres détails, la peinture avait
été reproduite fidèlement, jusqu’à la signature de Bellak et la date, à peine
visible dans le coin inférieur droit.


— Franchement, je ne pige pas, reprit Tom en secouant
la tête, énervé. Ils ont dû laisser un moyen quelconque de décrypter le code, sinon
pourquoi se donner tant de peine pour le cacher ?


— Peut-être que l’une des autres œuvres de Bellak volées
possédait la dernière partie du code ? suggéra Dominique.


— Peut-être… Attends voir, qu’est-ce que c’est que ça ?
dit-il en désignant une petite partie du mur situé sous le vitrail. Le détail
apparaissait sur la photo prise par Archie. Tu peux l’agrandir ?


Elle appuya sur quelques touches pour faire un zoom sur le
détail en question.


— C’est la plaque commémorative. « En souvenir de notre
bien-aimée Eva Maria Lammers », traduisit-elle. « Qui nous a quittés
le 13 novembre 1926 ».


— Mille neuf cent vingt-six ? répéta Tom, les
sourcils froncés. Ça ne peut pas coller… Je suis sûr qu’Archie m’a dit qu’elle
était morte dans les années cinquante.


— Et si c’était une erreur volontaire ?


— Eh bien, la date pourrait correspondre à la position
de la bague des rotors. 13… 11… 26, suggéra Dominique, en essayant de ne pas
trop s’emballer.


Elle choisit les disques 3, 5 et 2 dans la boîte, puis
régla le premier sur 13, le deuxième sur 11 et le troisième
sur 26.


Elle souleva ensuite le couvercle de la machine, inséra les
rotors, puis le baissa, de sorte que seule la partie haute des disques
dépassait encore des étroites fentes. Au même moment, Archie et Viktor
entrèrent avec des victuailles et des boissons.


— Vous avez avancé ? demanda Archie d’un ton lugubre.


— Peut-être…, répondit Dominique.


— On essaye juste un truc, expliqua Tom. Dom a repéré
des divergences entre la toile et le vitrail qui pourraient indiquer quels
rotors sélectionner.


— Et la date sur la plaque située sous le vitrail ne
correspond pas à celle du décès de la femme de Lammers, ajouta Dominique en
montrant l’image agrandie sur l’écran. On s’en est donc servi pour l’orientation
de la bague.


— Beau travail ! dit Viktor. Il ne nous manque
plus que la position initiale des rotors.


— Quoi ? répliqua la jeune femme, consternée. J’ai
cru qu’on avait tout.


— Vous voyez ces petites ouvertures sur le dessus de la
machine ? reprit Viktor en indiquant trois trous placés à côté des disques.
On doit faire tourner les rotors jusqu’à ce que les lettres de départ apparaissent.


— Si on essayait EML ? suggéra Tom.


— EML ?
Pourquoi donc ? demanda Archie, intrigué.


— Les initiales de la défunte, dit Tom en pointant l’index
sur la plaque affichée sur l’écran. Eva Marie Lammers. En tout cas, c’est le
nom qu’il a fait graver. Il a pu l’inventer pour les besoins du codage.


— Ça vaut le coup d’essayer, approuva Dominique, en
faisant tourner les rotors de sorte que les lettres apparaissent par les
ouvertures.


— Alors, ça y est ? demanda Archie.


— J’imagine qu’il n’y a qu’un moyen de le découvrir, dit
Viktor en faisant un signe de tête.


Dominique pressa la première lettre… « A ». Un « Z » s’alluma sur
le panneau lumineux. Puis « L ».
Un « W »
apparut. Ensuite un « X »
et un « O »
s’allumèrent.


— ZWOLF,
articula Archie, déçu, une fois qu’ils eurent déchiffré le premier mot. Ça ne
veut rien dire. On a dû se tromper…


— C’est de l’allemand, lui rappela Tom. Ce message a dû
être encodé dans cette langue. Zwölf signifie « douze ».


Bientôt un deuxième mot surgit : fünf :
cinq. Puis sieben : sept.


— Douze, cinq, sept… murmura Archie, comme si le fait
de les prononcer permettrait de révéler leur sens caché.


Dominique continua, tandis que Tom traduisait chaque nombre
au fur et à mesure, encore que, sans ponctuation, il était parfois difficile de
savoir où l’un s’achevait et où l’autre commençait. Le message se termina par deux
mots familiers. Archie lut la traduction de Tom à haute voix :


— Douze, cinq, sept, trois, six,
neuf… Heil Hitler…


Il s’interrompit, avant de demander :


— Qu’est-ce que ça signifie, d’après toi ?


— Sur une carte, les coordonnées d’un lieu possèdent
bien six chiffres, non ? suggéra Dominique.


— Ce serait certes une façon logique de localiser un endroit
précis, approuva Tom.


— Et on a déjà une carte, rappela Archie en sortant de
la serviette en cuir celle de l’itinéraire du train, avant de la déplier par
terre.


Sur le quadrillage, Tom déplaça son doigt et trouva d’abord
la position horizontale, puis la verticale… avant de s’arrêter sur un point
situé aux alentours d’un village autrichien. Un bourg qu’ils reconnurent tous comme
étant celui que le Train d’or avait traversé avant de faire demi-tour.


Un village du nom de Brixlegg.
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Environs de Brixlegg, Autriche

12 janvier – 15 h 32


Tom connaissait bien cette région d’Autriche, même si l’épais
manteau blanc recouvrant les pâturages et les arbres la métamorphosait presque
totalement. Ses précédentes visites au Tyrol avaient eu lieu au printemps, lors
de séjours entre amis pour faire de l’escalade, ou le plus souvent seul, quand
les montagnes verdoyantes dévalaient depuis leurs pics enneigés jusqu’aux
rivières tumultueuses gonflées par le dégel.


Brixlegg était un bourg assez ordinaire, que Tom n’avait
jamais visité et auquel on accédait par l’autoroute A 12.


Blotti à l’ombre des sommets arborés sur les rives du fleuve
Inn, il rassemblait pêle-mêle des bâtisses tyroliennes traditionnelles et des
immeubles en béton plus contemporains, construits pour satisfaire à la demande croissante
d’espace vital. Il y avait une église, bien sûr, dont le clocher dépassait des
toits environnants, telle une main désespérément tendue vers le ciel.


L’endroit indiqué par les coordonnées géographiques codées
sur le tableau se situait à proximité d’un embranchement ferroviaire sur la
ligne serpentant dans la vallée, suivant grossièrement le cours d’eau. On y
parvenait en empruntant un petit chemin, avant d’arriver au village proprement
dit, puis il fallait gravir une légère pente en passant devant plusieurs
chalets que l’envahissante forêt voisine semblait sur le point d’avaler.


La route débouchait sur une grille, dont le faîtage
disparaissait déjà sous la neige qui tombait régulièrement et évoquait là une
épaisse couche de crème.


Tom coupa le moteur. Dans le rétroviseur, il aperçut Viktor
qui éteignait ses phares.


Pendant quelques secondes, un silence ouaté et assez lugubre
enveloppa le véhicule.


— Tu as des doutes à son sujet ? demanda Dominique.


— Je devrais ? dit Tom.


— Je t’ai raconté ce que j’ai vu l’autre soir… Elle donnait
des instructions à ces trois hommes. On aurait dit qu’ils préparaient quelque
chose. On a peut-être eu tort de l’emmener avec nous.


— On n’avait pas vraiment le choix, non ? rappela
Archie. Sinon comment quitter la Russie incognito ?


Tom hocha la tête. Archie disait vrai. Viktor avait proposé
de les transporter clandestinement à bord de son jet privé jusqu’à Salzbourg, fournissant
ensuite les deux voitures. En contrepartie, ils avaient dû accepter de l’emmener,
elle et ses trois hommes, afin, selon ses propres termes « de protéger son
investissement ». Et même s’ils avaient pu décoller dès la première plage
horaire que Viktor avait obtenue, moyennant un bakchich, ils avaient tout de
même dû décaler leur départ jusqu’à ce matin.


— Je crois que je lui fais confiance, avoua Tom. Mais on
doit garder un œil sur eux, en essayant peut-être de les séparer.


— En tout cas, ça ne va pas être évident pour trouver quelque
chose là-dessous, maugréa Archie en désignant d’un hochement de tête les
montagnes enneigées se dressant au-dessus d’eux.


Il alluma une cigarette et entrouvrit la vitre de quelques
centimètres pour y souffler la fumée.


— Et encore, si Renwick ne se trouve pas déjà sur place,
reprit Tom. Il a presque deux jours d’avance, moins le temps qu’il a passé à
décoder le tableau.


— Quoi qu’il en soit, on y est maintenant, dit Dominique,
plus enthousiaste que jamais. Allons déjà jeter un coup d’œil !


Tom remonta la fermeture de son anorak, puis ouvrit la porte,
et des flocons de neige s’engouffrèrent aussitôt dans l’embrasure. L’air était
froid et vif, surtout après le souffle anesthésiant du chauffage de la voiture.
Il rejoignit Viktor, penchée au-dessus du coffre ouvert de son véhicule, entourée
de ses trois hommes : Grigori, Piotr et Youri.


— Viktor ? appela Tom.


Elle se tourna, le canon d’un Beretta braqué sur lui. Tom se
figea sur place.


— Tenez ! dit-elle en lui lançant.


Tom le rattrapa au vol, tandis qu’elle ajoutait :


— Vous risquez d’en avoir besoin.


— Je n’aime pas les armes à feu. Je n’en ai jamais eu.


— Moi non plus je ne les aime pas. Mais je préfère en
avoir une que je n’aurai pas besoin d’utiliser, plutôt qu’elle me manque à un
moment critique.


Comme pour illustrer ses propos, elle sortit de la malle un fusil
AK-47, dont la
crosse et la poignée en bois sombre rutilaient.


Elle s’en empara aussitôt avec une facilité qui témoignait
de sa relation longue et intime avec les armes, de même que le simple fait de
l’avoir en main parut soulager toute tension dans ses épaules. Tom savait qu’elle
avait raison. À en croire ce que Turnbull lui avait confié au sujet de Kristall
Blade, Hecht et ses hommes, en supposant qu’ils accompagnaient toujours Renwick,
n’hésiteraient pas à ouvrir le feu sur quiconque barrerait leur chemin.


— Argento ! cria une voix inconnue.


Viktor glissa la Kalachnikov dans le coffre, qu’elle referma
dans un claquement. Tom fourra le Beretta dans sa poche, avant de se retourner
pour voir qui était là.


Un vieil homme, tenant une laisse à la main comme un lasso, était
apparu sur le seuil d’un chalet et appelait un gros berger allemand qui faisait
la sourde oreille et préférait tourner sur lui-même en pourchassant sa queue ou
en croquant les flocons voltigeant près de son museau, le tout à grand renfort
d’aboiements et de jappements excités.


— Argento ! cria de nouveau l’individu, qui ferma
la porte derrière lui et essaya d’attraper le collier du chien.


Mais l’animal aperçut Tom et les autres et lui échappa en se
précipitant sur le chemin. Tom s’agenouilla aussitôt et saisit l’épais collier
de cuir lorsque le chien vint vers lui, donnant de frénétiques coups de langue
sur son visage.


— Danke, lui dit le vieil
homme en les rejoignant et en accrochant la laisse au collier. Argento ne tient
jamais en place dès que l’on part en promenade…


— De rien, répondit Tom en allemand. Il a l’air de vous
donner du fil à retordre.


— Oh oui ! Mais ça m’aide à rester jeune.


Il flatta affectueusement la tête du chien, qui chassait
toujours la neige, puis dévisagea Tom d’un air intrigué, les yeux presque
cachés par le bord de son chapeau.


— Vous êtes avec les autres ?


— Les autres ? s’enquit Tom en fronçant les
sourcils.


— Ceux qui sont venus il y a deux ou trois jours. Ils ont
dit qu’ils ne seraient pas seuls, alors j’ai supposé que…


— Ah oui, c’est exact ! acquiesça Tom. On est avec
eux. Au fait, vous pouvez nous montrer où ils sont allés ? Mon portable n’a
pas l’air de marcher et je n’arrive pas à les joindre.


Il déplia la carte qu’il avait sortie de sa poche et la
présenta à son interlocuteur. Au bout de quelques secondes, celui-ci désigna un
endroit de son doigt ganté.


— C’est ici.


Tom plissa le front. Cela ne correspondait pas au lieu
indiqué par les coordonnées décodées.


— Qu’y a-t-il là-bas ?


— La vieille mine de cuivre, bien sûr. J’ai dit à votre
collègue qu’il perdait son temps, mais il avait des papiers en règle, alors j’ai
dû le laisser passer.


— Des papiers ?


— Pour rouvrir la mine. Des pelleteuses aussi. De gros
engins jaunes. Avec cette neige qui n’arrête pas de tomber… vous imaginez ?
Mais il perd son temps. Il n’y a rien là-bas.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Parce que j’avais l’habitude d’y jouer, dit l’homme simplement.
Bien sûr, il y a belle lurette, c’était avant la guerre, mais la mine était à
sec depuis longtemps, même à l’époque. On y jouait à cache-cache. Je me souviens
que ma mère avait toujours peur qu’elle s’effondre et nous ensevelisse tous, ajouta-t-il
dans un sourire nostalgique.


— L’accès est donc obstrué ?


— Une nuit, il y a eu une explosion, vers la fin de la guerre.
Une bombe oubliée ou je ne sais quoi. Tout s’est affaissé.


— Et par ici, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tom en
désignant sur la carte l’endroit indiqué par le tableau.


L’homme plissa les yeux en regardant de plus près, puis
releva la tête dans un haussement d’épaules.


— Rien, pour autant que je sache. À moins que…


Il lorgna de nouveau la carte, puis reprit :


— À moins que… oui, ce doit être…


— Quoi donc ?


— L’autre entrée.


— Il y en a deux ?


— Oh oui. Vous savez, il y avait deux mines dans le temps,
jusqu’à ce qu’elles se rejoignent. La plus petite des deux est un peu en
contrebas et presque de l’autre côté de la principale. Elle se trouve à
proximité d’une chaumière en ruine. Mais l’accès a été bouché également.


— OK,
merci, dit Tom en lui serrant la main. Au fait, ajouta-t-il comme il s’éloignait,
depuis quand les autres sont là ?


— Hmm… Voyons voir. Il y a environ trois jours.


— Trois jours ? s’étonna Tom. Vous êtes sûr ?


— Oui… Oui, j’en suis certain, assura l’homme en opinant
du chef. Parce que c’était mercredi, et j’emmène toujours Argento en ville ce
jour-là.


Le chien dressa l’oreille en entendant son nom.


— Entendu, conclut Tom en souriant. Merci encore pour
votre aide. Bonne promenade.


— On va en profiter. Allez viens, Argento !


L’homme fit claquer sa langue et tous deux se mirent en
route, tandis que l’animal tirait sur la laisse pour aller plus vite.


Tom se tourna vers Archie, Dominique et Viktor, impatients d’en
savoir plus.


— Il existe une mine de cuivre dans le coin, expliqua-t-il.
Apparemment, l’entrée principale a été condamnée vers la fin de la guerre. Il y
a trois jours, des hommes sont venus avec des pelles mécaniques et y sont
montés. Le tableau désigne toutefois une entrée secondaire, plus petite.


— Trois jours ? répliqua Dominique, intriguée. Ce n’est
pas possible. Il y a quarante-huit heures à peine que Renwick a pu mettre la
main sur la toile. Il n’a pas pu connaître ce lieu auparavant.


— Exact, approuva Tom. Ajoute à cela les tueurs de
Saint-Pétersbourg, dont on sait qu’ils n’étaient pas envoyés par Renwick, et le
meurtre de Maria Lammers, et tout concorde.


— Vraiment ? s’étonna Viktor.


— Et cela signifie quoi ? demanda Archie.


— Que Renwick n’est pas le seul à tenter de nous barrer
le chemin. Quels que soient ces gens, ils sont là depuis trois jours, et ils n’ont
pas eu besoin du tableau pour dénicher cet endroit.


— Qui ?


— À mon avis… je dirais que ce sont les mêmes qui ont
choisi cette cachette dès le début.
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16 h 14


Tom utilisait une boussole, mais elle s’avéra bientôt
superflue. Même si le jour déclinait, l’itinéraire menant à la mine se
discernait facilement : un chemin étroit à flanc de montagne, à la pente
peu marquée, alors que le sol plongeait à pic sur leur gauche. Malgré tout, Tom
vérifiait de temps en temps leur progression, en se remémorant son entraînement
de terrain à la CIA,
époque qui lui paraissait dater de Mathusalem.


S’il n’était pas vraiment escarpé, le sentier n’en demeurait
pas moins pénible ; il y avait des plaques de glace aux endroits où la
neige avait fondu au soleil, avant de geler sous la lune. Partout ailleurs, elle
se révélait douce et profonde, et leurs chevilles disparaissaient dans la
poudreuse qui avait depuis longtemps effacé les traces des pelleteuses qui les
précédaient.


Ils avançaient dans un silence à peine troublé par le
crissement de leurs chaussures et le sifflement du vent à leurs oreilles, lequel
s’intensifiait à mesure qu’ils prenaient de l’altitude. Par moments, une rafale
soulevait la neige non tassée qui voltigeait en spirale le long du chemin, jusqu’à
ce que la bourrasque retombe et l’entraîne avec grâce dans sa chute.


Finalement, le chemin s’aplanit et des éclats de voix leur
parvinrent, de faibles échos portés par le vent, puis le vacarme d’un engin
puissant et la vibration sourde de l’acier raclant de la pierre.


— Vite ! lança Tom en éloignant ses compagnons du sentier.


Ils se faufilèrent parmi les arbres bordant l’à-pic.


— À ce que m’a dit le vieil homme, l’entrée principale
se situe droit devant, murmura Tom à ses compagnons tapis autour de lui à l’ombre
des arbres, dont les troncs se dressaient telles des colonnes de marbre noir. D’après
le bruit, c’est par là qu’ils essaient d’entrer.


— Comment allons-nous pouvoir les éviter ? demanda
Viktor.


— Vous n’allez pas bouger, décréta Tom d’un ton ferme, sentant
là l’occasion de la séparer de ses hommes. Archie et moi allons contourner le
versant pour accéder à l’autre entrée et voir ce qu’on peut y trouver. Vous et
Dom restez cachées et gardez un œil sur ces types, au cas où ils décident de
tester aussi l’autre accès.


— Niet, répliqua Viktor, indignée.
Si vous y allez, j’y vais aussi.


— Idem pour moi, renchérit Dominique en glissant à la
Russe un regard de connivence.


— C’est notre problème, pas le vôtre, insista Tom.


Il ne manquait plus que Dominique fasse à son tour des
difficultés.


— C’est devenu le mien quand il y a eu cette fusillade à
mon club et que six de mes hommes ont été tués. Nous sommes associés dans cette
affaire, vous vous rappelez ? Soit nous y allons tous, soit nous restons
là.


— Écoutez, je ne cherche pas à vous fausser compagnie, OK ? se défendit Tom.
Il faut que quelqu’un surveille nos arrières. Autant que ce soit vous deux en qui
je peux avoir confiance.


Viktor et Dominique échangèrent un bref regard.


— Entendu, concéda Dominique.


— Parfait, dit Viktor dans un haussement d’épaules. Mais
vous prenez Grigori et les deux autres avec vous. C’est donnant, donnant.


Accroupis, l’œil aux aguets, l’AK-47 prêt à tirer, les hommes de Viktor
personnifiaient la menace tout en rassurant par leur présence.


— Marché conclu, dit Tom, pas mécontent, en définitive,
de les emmener avec lui.


Il tapota la radio rangée dans sa poche et ajouta :


— Tâchons de garder le contact. Au premier signe de grabuge,
vous nous prévenez.


— C’est aussi valable pour vous, rétorqua Dominique d’un
ton sévère. Je vous connais tous les deux. Inutile de jouer les héros. Allez
voir ce que vous pouvez trouver, puis on se retrouve ici pour décider de la marche
à suivre.


— OK.
Et prends ça, dit-il en lui tendant une carte de visite. C’est le numéro de l’agent
du FBI qui nous
a aidés à Saint-Pétersbourg. S’il arrive quoi que ce soit, appelle-le. Il
pourra envoyer du renfort.


Après une dernière vérification de leurs armes, Tom, Archie
et les trois hommes de Viktor se mirent en route, le vent gémissant à travers
les arbres qu’ils longeaient et s’enroulait autour de leurs chevilles. Au-dessus
d’eux, le rideau neigeux s’effilochait sur les branches fines et tombait à
terre en minces rubans.


Huit cents mètres plus loin, Archie émit un léger sifflement
et pointa la main devant lui. Ainsi que le vieil homme l’avait annoncé, les
ruines d’une chaumière apparaissaient dans une petite clairière, ses fondations
en briques devenues crasseuses avec le temps et transperçant la neige comme des
souches qu’un incendie aurait calcinées. Et tout près des ruines, disparaissant
à flanc de montagne, une ouverture juste assez grande pour s’y tenir debout. Une
cavité qui, à en croire le tas de terre et de gravats maculant la neige comme
de l’encre noire, venait juste d’être creusée.


— Quelqu’un est déjà là, murmura Archie en scrutant les alentours.


Tom traversa prudemment la clairière et s’agenouilla pour
examiner les empreintes menant à l’entrée.


— Je dirais qu’ils sont six ou sept. Pas davantage.


Accompagné d’Archie, il rejoignit la brèche par le côté,
puis jeta un œil à l’intérieur.


— C’est Renwick, ce ne peut être que lui. C’est la seule
autre personne à avoir pu trouver cet endroit d’après le tableau. Mais s’il a
dû creuser tout ça à la main, je doute qu’il soit resté longtemps là-dedans.


— On devrait prévenir les filles, suggéra Archie. Leur
dire ce qu’on a découvert.


— Oui, je suppose…, dit Tom, peu convaincu.


— Ou bien… ?


— Ou bien quoi ?


— On pourrait y faire un tour vite fait. Pour voir s’il
y est toujours.


— Si on leur dit ça, elles vont vouloir nous rejoindre,
observa Tom. Tu connais Dom. Pas question de mettre qui que ce soit en danger.


— En plus, si c’est Renwick qui traîne là-dedans, j’aimerais
autant qu’on se charge tous les deux de ce salopard.


— Je suis d’accord, dit Tom, la mâchoire crispée. On est
cinq en tout, ils sont sept à tout casser. On a connu pire.


— D’autant qu’ils ne s’attendent pas à nous voir, ajouta
Archie.


— Tu as raison. Qu’on en finisse.
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16 h 56


— Où allez-vous ? demanda Dominique, l’air surpris.


— Je vais jeter un œil, pour voir ce qui se passe là-haut.


— Mais Tom a dit d’attendre ici.


— Vous faites toujours ce que Tom vous dit ? répliqua
Viktor dans un sourire.


— Ça dépend.


— Vous vous méfiez de moi, pas vrai ?


— Je ne vous connais pas.


Silence. Viktor parut réfléchir à ce qu’elle allait répliquer.


— Tenez, déclara-t-elle enfin, en glissant la main dans
le holster sanglé à son épaule. Vous savez vous en servir ?


Elle brandit un P 38.


— Ouais.


À l’époque où elle traînait dans les rues, un petit ami lui
avait appris à manier une arme. Heureusement, elle n’y avait jamais eu recours.
Jusqu’à présent, en tout cas.


— Il est chargé, précisa Viktor en le lui tendant. Peut-être
qu’il vous aidera à me faire confiance.


Dominique vérifia si le barillet contenait des balles, puis le
remboîta dans un claquement. Viktor ne lui avait pas menti.


— Une arme chargée ne suffit pas pour gagner ma confiance,
ironisa Dominique.


— Pas en Russie, dit Viktor en souriant encore. Maintenant,
si on suit ce côté du chemin en restant cachées derrière les arbres, on
pourrait peut-être trouver un meilleur poste d’observation.


Malgré ses doutes, Dominique ne pouvait s’empêcher d’apprécier
l’audace insouciante de cette femme. Peut-être y reconnaissait-elle des traits
de caractère similaires aux siens.


— OK,
dit-elle en glissant l’arme dans son anorak. Allons jeter un œil.


Elles se mirent en route sur la neige épaissie aux endroits
où le vent l’avait déplacée, tandis que le talus abrupt menant au sentier en
surplomb révélait des empreintes d’animaux.


Le vacarme des machines s’amplifiait, accompagné à présent
par le vrombissement d’un moteur, peut-être deux, ponctué à l’occasion par les cris
ou les éclats de rire de l’équipe qui creusait l’entrée de la mine.


— Reculez, souffla Dominique.


Elle entraîna Viktor au milieu des arbres. Elle avait
entendu quelqu’un s’approcher.


Un homme apparut au-dessus d’elles. Sa silhouette n’était
visible qu’à partir des genoux et semblait planer au-dessus du sol. Il portait
une combinaison de ski façon commando, avec une mitraillette en bandoulière.


Tandis qu’elle le devinait à travers les branchages, Dominique
aperçut le bout rougeoyant d’une cigarette entre les lèvres de l’individu. Il
tira une dernière bouffée, avant de s’en débarrasser d’une pichenette. Le mégot
voltigea et heurta les branches juste au-dessus de l’endroit où elles étaient
tapies, explosant en une minuscule gerbe d’étincelles orangées qui s’éteignirent
l’instant d’après. Quelqu’un appela et l’homme tourna les talons en grognant, avant
de disparaître de leur champ de vision.


Elles reprirent leur route le long du talus, sans quitter des
yeux le chemin en surplomb, jusqu’à ce que le vacarme s’atténue un peu. Elles
comprirent alors qu’elles s’étaient suffisamment éloignées du principal lieu d’activité.


— J’y vais la première, proposa Viktor.


Elle planta les pointes de ses bottes dans la neige, tout en
s’agrippant aux branches environnantes, et parvint aussitôt à se hisser assez
haut pour jouir d’une vue dégagée, en levant la tête juste au-dessus du bas-côté.


— Qu’est-ce que vous voyez ? demanda Dominique en
évitant de trop hausser le ton.


Viktor s’empara de ses jumelles.


— Il y a… vingt personnes. Dont la moitié est armée, comme
l’homme que l’on vient de voir. Les autres doivent s’occuper des machines, vu
la manière dont ils sont habillés.


— Je monte, répliqua Dominique.


Quelques instants plus tard, Dominique l’avait rejointe. Viktor
lui passa ses jumelles.


Certains individus se tenaient en petit groupe, discutaient
et fumaient. D’autres, un casque de chantier sur la tête et vêtus d’une épaisse
veste bleue à bandes réfléchissantes, avaient l’air de surveiller les progrès
des travaux d’excavation, comme Viktor l’avait suggéré. Une grosse pelleteuse
et un bulldozer attaquaient le flanc de la montagne. Ils avaient déjà creusé un
large tunnel, les gravats formant un tas imposant de terre et de roche, de
chaque côté de l’entrée. Deux groupes électrogènes alimentaient plusieurs
projecteurs et baignaient l’ensemble d’une lumière jaunâtre au sodium.


Soudain, quelqu’un poussa un cri. Un homme courut vers l’entrée,
puis fit signe aux individus armés. Même si elles ne distinguaient pas ce qui
se disait, à la manière dont les hommes se mirent à vérifier leurs armes,
Viktor et Dominique n’eurent aucun mal à interpréter la scène.


— Ils vont bientôt passer au travers, chuchota Viktor. Appelez
Tom. Il faut le prévenir.


— OK,
dit Dominique en saisissant la radio dans sa poche.


Elle pressa le bouton et se mit à murmurer :


— Tom, tu m’entends ? À toi, Tom.


Rien, hormis le grésillement des parasites.


— Tom ?


Toujours rien.


— Il ne répond pas.


— Il doit se trouver hors de portée.


— Ça m’étonnerait, observa Dominique, amère. Ces appareils
émettent sur plusieurs kilomètres et on est toujours sur le même versant. Non, tels
que je connais Tom et Archie, ils ont dû trouver un moyen d’entrer et sont à l’intérieur.


— Dans ce cas, on doit aller les prévenir.


— Entendu, approuva Dominique. Attendez. Qui est ce
type ?


— Lequel ?


— Celui de gauche. Avec la toque en fourrure. Près du
projecteur. Il a l’air de diriger les opérations.


Viktor lui prit les jumelles et fit le point.


— J’en sais rien. Je ne le reconnais pas.


— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Dominique en plissant
les yeux.


— Je ne vois pas bien…


L’homme avait ôté son manteau et dépliait à présent une
sorte de toile blanche sortie d’un sac posé à ses pieds.


— On dirait qu’il va se changer ou je ne sais quoi.


— Se changer ?


Une fois étalée, la toile se révélait n’être rien d’autre qu’une
combinaison blanche. L’homme l’enfila par-dessus ses vêtements, bottes comprises,
puis fixa un masque sur son visage. Pour finir, il rabattit le capuchon sur sa
tête et tira sur les cordons, afin d’avoir un couvre-chef totalement étanche.


— Ils sont tous en train d’en enfiler. Regardez.


Les hommes armés revêtaient en effet la même tenue.


— On dirait des combinaisons NBC.


— NBC ?
répéta Viktor, intriguée.


— Nucléaire, Biologique, Chimique… procédure militaire
classique pour éviter toute contamination sur le terrain.


— Une contamination !


Viktor lâcha les jumelles et croisa le regard de Dominique.


— Qu’est-ce qui pourrait bien les contaminer ? Je
croyais qu’on était là pour trouver la Chambre d’ambre…
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À en croire la régularité des traces d’outils laissées dans les
parois, la mine semblait avoir été creusée à l’ancienne, avec des pelles et des
pioches.


Tous les quatre ou cinq mètres, de gros madriers de bois
étayaient le plafond, déformés et ternis par le temps, jusqu’à quasiment se
fossiliser et faire corps avec la montagne.


Tom s’arrêta et dirigea sa torche électrique vers le haut, où
des traces d’explosion avaient roussi la pierre.


— Tu as vu ça ?


Archie hocha la tête.


— On dirait qu’on a planté une espèce d’explosif là-dedans…
de la dynamite, sans doute… pour que le plafond s’effondre.


— Ouais. Ils ne voulaient certainement pas que quelqu’un
s’aventure ici par mégarde.


Ils poursuivirent leur chemin, tandis que le puits de la
mine décrivait une légère inclinaison, Tom et Archie en tête, Piotr et Grigori
fermant la marche. Par précaution, Youri était resté posté à l’entrée du tunnel.
À mesure qu’ils avançaient, leurs lampes électriques décrivaient des zigzags
lumineux, leurs rayons s’estompant comme ils disparaissaient au loin, dans l’obscurité
totale. De temps en temps, la lumière captait la vapeur que leurs corps
dégageaient, tels les phares d’une voiture roulant dans la brume.


Leur respiration et le bruissement de leurs vêtements
étaient amplifiés et résonnaient sur les parois de la galerie, comme s’ils
traversaient la nef d’une énorme église plongée dans le silence. Parfois, leurs
pieds écrasaient des excréments d’animaux gelés ou le squelette d’un lapin ou d’un
oiseau, sans doute apportés ici par un renard ou une autre créature hardie.


Puis, subitement, un mince rai de lumière surgit devant eux.
Il s’agrandit à mesure que le sol s’aplanissait, jusqu’à ce qu’ils entrevoient
une sorte de grande fenêtre rectangulaire se découpant dans l’obscurité.


— Ce doit être ça, murmura Tom d’une voix fébrile, en
éteignant sa torche.


Ils s’approchèrent prudemment de la lumière et parcoururent
en silence la quinzaine de mètres restants, avant de se rendre compte que le
tunnel débouchait sur une vaste chambre souterraine naturelle. Tom entendit
Archie hoqueter de surprise dans son dos, tandis qu’il se glissait doucement à
l’intérieur.


Quatre projecteurs à batteries éclairaient la salle. Un
énorme drapeau nazi d’environ neuf mètres sur six était suspendu au plafond, mais
il présentait une différence capitale : l’habituelle croix gammée était
remplacée par le symbole désormais familier du Soleil noir, dont les douze
rayons en forme d’éclairs s’étendaient dans toute la pièce comme des doigts
squelettiques cherchant à s’échapper d’une tombe.


— Nom de Dieu…, murmura Archie, alors qu’il découvrait les
deux grosses masses trônant juste au-dessous du drapeau. Ils sont là. Ils sont
toujours là, putain.


Tom secoua la tête, doutant de ce qu’il avait sous les yeux.
Une vision incroyable. Deux wagons de marchandises disparus d’un mystérieux
train, qu’on avait transportés au cœur d’une montagne autrichienne pour les y
cacher. Deux formes imposantes, trapues, solides et en état de marche, tels les
figurants muets des actualités filmées datant de la guerre…


Hormis qu’ils apparaissaient en couleurs et non plus en noir
et blanc.


— On dirait que personne ne les a encore jamais ouverts,
chuchota Tom, en désignant l’épaisse barre de fer, glissée dans le moraillon de
chaque portière.


Ils contournèrent lentement les deux fourgons et s’arrêtèrent
de l’autre côté, là où un autre tunnel, bien plus grand – celui par
lequel les wagons avaient dû entrer – se fondait dans l’obscurité.


— Ce passage doit conduire à l’accès principal.


Le ronron étouffé d’un moteur confirma ses soupçons.


— Regarde, reprit Archie dont les yeux apercevaient un tas
de minces madriers, posés contre la paroi, de ce côté-ci du tunnel.


Il s’en approcha et shoota dans celui qui se trouvait le
plus près. On entendit un bruit métallique sourd.


— Des rails de chemin de fer, dit Tom, agenouillé. Et des
traverses. Tu vois, elles sont empilées tout du long de la galerie.


— Quand la mine était exploitée, il devait y avoir une
voie de desserte longeant le chemin qu’on a emprunté.


— Ils ont dû faire rouler les wagons jusqu’ici, puis enlever
les rails derrière eux, avant de faire sauter le plafond.


— On ferait bien d’inspecter ce tunnel, suggéra Archie.
Histoire de voir le temps qui nous reste, avant qu’ils percent la roche. Et
pour être sûrs que Renwick n’est pas planqué de l’autre côté.


Ils s’engagèrent avec prudence dans la galerie, leur arme
pointée devant eux dans l’obscurité, la lueur de la chambre diminuant dans leur
dos, jusqu’à n’être plus qu’un minuscule point lumineux. Mais à mesure que la
lumière faiblissait, le bruit de la pelleteuse augmentait. Bientôt, ils
sentirent le sol trembler au rythme des machines s’activant de l’autre côté de
la paroi de roche et de terre devant laquelle ils se retrouvèrent, une fois au
bout du tunnel.


— Ils vont traverser d’un moment à l’autre, cria Tom pour
couvrir le vacarme.


— C’est peut-être ce qui a fait fuir Renwick, dit
Archie.


— Possible…, dit Tom, sceptique. Cela ne lui ressemble
pas, d’arriver si près du but et d’abandonner. Il est peut-être parti chercher
du renfort.


— En tout cas, il n’est pas là. Je ne sais pas ce que
tu en penses mais, pour ma part, j’aimerais aller jeter un œil dans ces wagons.


Tom sourit.


— J’en ai tout aussi envie. Mais je n’en vois pas trop l’intérêt,
si on ne peut pas sortir les objets.


— J’ai cru t’entendre dire que tu appellerais ce gars du
FBI, Bailey, dès
qu’on saurait de quoi il retourne ?


— C’était dans notre accord, mais…


— Avant d’appeler la cavalerie, tu ne veux pas vérifier
s’il y a bien quelque chose ?


— Et les gens qui sont de l’autre côté ? répliqua
Tom en désignant du menton l’entrée de la mine effondrée. Pas question de se
faire prendre quand ils auront traversé !


— Pourquoi ne pas laisser Piotr ici ? Dès qu’ils
ont l’air de percer la roche, il peut venir nous prévenir en courant. On peut
envoyer Grigori à l’autre bout, pour tenir compagnie à Youri et s’assurer que
Renwick ne s’est pas faufilé en douce derrière nous.


— Ce plan devrait marcher, admit Tom. Mais on n’a pas
intérêt à traîner…


Après de brèves instructions, communiquées par gestes, Piotr
et Grigori allèrent chacun se mettre en faction. Dès que les deux hommes eurent
disparu, Tom et Archie se tournèrent vers les wagons de marchandises.


Ils étaient de facture classique, des panneaux de bois s’insérant
à l’horizontale dans un cadre rectangulaire, avec des croisillons à intervalles
réguliers pour renforcer leur solidité. Hormis les effets évidents du temps, les
fourgons paraissaient remarquablement intacts, encore que celui de gauche
semblait capituler au terme d’une longue bataille contre le pourrissement et
les termites, de même qu’une épaisse couche de rouille recouvrait les deux
châssis. Sur la peinture rouge orangée qui s’écaillait sur les flancs, les
lettres blanches et les numéros de série étaient à peine lisibles.


Tom et Archie s’avancèrent vers la portière latérale du
premier, un grand panneau d’environ d’un tiers de la longueur qui devait
coulisser sur des glissières métalliques.


Au moment où il allait le déplacer, Tom constata que les
trous, qu’il avait attribués aux vers et au pourrissement du bois, se
révélaient bien trop géométriques pour être le travail de la nature.


Il s’agissait d’impacts de balles.
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Un frisson parcourut Tom, dont il sut qu’il n’était pas dû
au froid ambiant. À en juger par le regard qu’Archie lui lança, lui aussi avait
remarqué les impacts de balle et se posait la même question. Les wagons étaient-ils
vides lorsque ces trous avaient été faits, ou bien les portières étaient-elles
verrouillées pour une raison plus lugubre que simplement s’assurer qu’elles ne
s’ouvrent pas en roulant ?


Tom saisit le haut de la barre de fer enfoncée dans le
moraillon mais, rouillée par des années d’inutilisation, elle refusa de bouger.
Il tira dessus de part et d’autre en gagnant peu à peu du jeu, jusqu’à ce qu’elle
glisse enfin dans un déchirement de métal qui le fit grincer des dents. Il
lança la barre, puis repoussa le moraillon, dont la charnière était grippée et
glacée. Ils durent combiner leurs efforts pour réussir à faire coulisser la
porte. Finalement, tandis que Tom tirait et Archie poussait sur la poignée
massive, le panneau recula de trente centimètres, puis de soixante, dans un
grincement.


— Ça devrait aller, déclara Tom, haletant. Tu devrais pouvoir
passer.


— Tu veux dire que tu devrais
pouvoir passer, dit Archie en souriant. Tiens, je vais te faire la courte échelle.


Il joignit ses mains et Tom grimpa dessus en se hissant à
travers la brèche. Accroupi dans l’embrasure, il chercha sa lampe torche, mais
se rendit compte qu’elle ne servirait pas à grand-chose. La lumière des projecteurs
filtrait au travers des perforations de balles et formait en entrecroisement de
rayons lumineux transperçant l’intérieur du wagon comme les épées sortant d’une
malle de magicien. Une vision étrangement belle.


— Tout va bien ? lança Archie.


— Ouais.


Tom regarda par-dessus son épaule et hocha la tête. Il se
retourna et alluma sa lampe cette fois, en balayant le plafond et les parois du
wagon.


Rien.


Il se redressa et fit quelques pas, puis marcha sur un objet
dur qui se brisa sous son pied. Il baissa sa torche pour voir de quoi il s’agissait.
Il tressaillit en découvrant un tibia. Un tibia humain.


— Archie, tu ferais bien de monter ! appela-t-il.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Archie bondit sur la portière ouverte et se retrouva les
jambes dans le vide, prenant appui sur les coudes et les épaules à peine
entrées dans le wagon. Tom le hissa à l’intérieur.


— Regarde…


Tom promena le rayon de sa lampe par terre. Il estima que le
fourgon avait dû contenir une trentaine de corps, tous étendus pêle-mêle, désormais
encastrés les uns dans les autres, comme si le plancher les avait peu à peu
aspirés.


Seuls leurs squelettes subsistaient, les os dépassant de
manches et de jambes de pantalons en lambeaux. Il y avait aussi des crânes
pâles sous des casquettes rongées par les insectes.


— Qui étaient ces gens ? souffla Archie. Des
prisonniers de guerre ? Des civils ?


— Je ne pense pas…


Tom se déplaça prudemment parmi les cadavres enchevêtrés et
ramassa une casquette qui avait roulé sur le plancher. Il montra son insigne, une
croix dont chaque branche se terminait par une flèche.


— La croix fléchée… elle était portée par les troupes nazies
de Hongrie.


— Le point de départ du Train d’or, d’après Lasche.


— Oui. Je me souviens qu’il a précisé que les wagons étaient
gardés par des soldats hongrois. Voilà visiblement tout ce qui en reste…


Une rapide inspection ne révéla rien d’autre que ces
cadavres. Rien, si ce n’était un nom gravé grossièrement sur l’un des panneaux,
qui apparut dans le rayon de la torche de Tom. Josef Kohl.
Tom présuma que cet homme avait échappé au massacre pour finalement mourir de
faim, entouré de la pestilence des corps de ses camarades en décomposition.


Cette macabre découverte les plongea dans le silence.


— D’après toi, comment ça s’est déroulé ? dit
Archie.


Tom haussa les épaules.


— On sait que le train se dirigeait vers la Suisse.
Lorsque le pont de Brixlegg a été bombardé, ils ont dû faire demi-tour et se
cacher dans un tunnel, avec l’espoir que le pont serait réparé. C’est là où les
Américains l’ont trouvé. De toute évidence, entre Brixlegg et le tunnel, quelqu’un
a pris la décision de séparer ses deux wagons pour les entraîner jusque dans
cette ancienne mine, avec l’aide de certains gardes hongrois. Une fois sur
place, on les a désarmés, enfermés dans le fourgon et exécutés. Pour finir, on
a démonté les rails conduisant jusqu’ici et on a fait sauter l’entrée de la
mine, pour être certain de garder le secret.


— Donc, ce que ces hommes protégeaient doit se trouver
dans l’autre wagon ?


— Il n’y a pas trente-six façons de le savoir, dit Tom avec
un sourire tendu.


Mais, comme ils tournaient les talons, la portière se
referma brusquement et ils perçurent le grincement caractéristique de la barre
de fer que l’on glissait dans le moraillon.
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— Qu’est-ce qu’on devrait faire, d’après vous ? demanda
Dominique à Viktor qui, le visage lugubre, surveillaient les hommes armés en
train de vérifier mutuellement l’étanchéité de leur tenue.


— On doit les prévenir…


— Impossible d’arriver à temps, observa Dominique. On n’a
pas la carte et j’ignore où se situe l’entrée de la mine. Il sera trop tard
quand on la trouvera.


Silencieuse, Viktor réfléchissait à un moyen de mettre Tom
au courant. Comment l’avertir qu’il allait non seulement avoir de la compagnie,
mais aussi que les nouveaux venus s’attendaient à découvrir au fond de la mine
quelque chose de très différent de ce qu’eux-mêmes imaginaient. Dominique l’arracha
alors à ses pensées en la tirant vivement par le bras.


— Quelqu’un arrive…


L’un des conducteurs d’engin s’était éloigné de l’équipe et
se précipitait dans leur direction. Viktor baissa la tête pour se dissimuler, mais
le craquement régulier des pas dans la neige indiquait que l’homme s’approchait
encore. En fait, il semblait se diriger droit sur elles.


Aplatie contre le talus, la jambe droite coincée dans la
fourche d’une branche basse, Viktor fit glisser son AK-47 et l’arma.


Les pas s’approchaient encore. Elle se tint prête à tirer, décidée
à abattre quiconque les avait vues, plutôt que de le laisser donner l’alerte.


Les pas s’arrêtèrent juste au-dessus de sa tête. Prenant
tout juste le temps de respirer, elle leva les yeux et distingua à peine la
silhouette de l’individu. Debout au bord du chemin, les jambes écartées, il les
dominait tel un colosse, son visage se découpant sur le ciel du soir. L’homme
jeta un rapide regard par-dessus son épaule, puis baissa les mains.


Un jet d’urine or pâle jaillit alors dans la pénombre et
décrivit un splendide arc de cercle au-dessus de leur tête, avant de tomber en
louvoyant dans la neige, d’où s’échappa un chuintement de vapeur.


Viktor sourit et croisa le regard de Dominique qui faillit
éclater de rire. Soudain, une idée lui effleura l’esprit. Elle savait comment
prévenir Tom et Archie. Le seul problème, c’était d’agir vite.


Et tout de suite.
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Tom colla son visage à la paroi, tout contre l’un des trous
laissé par une balle.


— Renwick, murmura-t-il en voyant la silhouette debout
au milieu de la chambre souterraine, un sourire triomphal gravé sur les lèvres.
À ses côtés se tenait Johann Hecht. Cinq autres individus aux allures de brutes,
sans doute membres de Kristall Blade, traversaient la salle pour les rejoindre.


— Comment ont-ils échappé aux hommes de Viktor ? dit
Archie d’une voix entrecoupée, tandis qu’il choisissait un autre trou pour
guetter lui aussi. Je croyais qu’ils étaient censés garder l’entrée.


— Ils l’étaient…, prononça Tom d’une voix sinistre, en
reconnaissant les deux corps ensanglantés et inertes, étendus l’un sur l’autre
devant Renwick.


— Dès que j’ai appris que tu traversais la forêt, j’ai
su que tu ne pourrais pas résister à la tentation de pénétrer dans la mine,
Thomas ! cria Renwick. Remarque, c’est très aimable à toi d’être monté
dans un wagon. Nul doute que ça m’a drôlement facilité le travail.


— Épargne ta salive ! répliqua Tom. La jubilation n’est
pas ton fort.


— Tu ne vas quand même pas me refuser ma petite heure
de gloire ?


Tom ne réagit pas, mais Renwick ne semblait pas attendre de
réponse.


— En tout cas, je dois te féliciter, Thomas, pour avoir
trouvé cet endroit aussi rapidement.


Renwick dressa les sourcils comme pour témoigner malgré lui
de son admiration.


— Johann, en revanche, est plutôt irrité par ton acharnement…


L’air menaçant, Hecht chatouillait la détente de son
Heckler & Koch MP 5,
tout en mastiquant un chewing-gum d’un air placide.


— Navré de l’avoir déçu, dit Tom, faussement contrit, tandis
qu’il examinait l’intérieur du fourgon, en quête d’une éventuelle issue.


— Sortir de la chambre forte, c’était pas mal, poursuivit
Renwick. T’échapper du musée… ma foi, si quelqu’un devait y parvenir, ce ne
pouvait être que toi. Mais décoder un tableau que tu n’avais même pas en ta
possession ? Ça m’a impressionné. Surtout après m’être donné tant de mal
pour m’assurer que Turnbull ne révèle rien.


— Quand es-tu arrivé ? demanda Tom, qui tentait de
gagner du temps, alors qu’il testait la résistance des parois et des lattes du
plancher, au cas où certaines seraient disjointes.


— Tard hier soir. Il nous a fallu un bon moment pour
dégager l’entrée. En fait, nous étions dedans depuis quelques minutes à peine lorsque
tu es apparu. À propos, Thomas, si tu envisages d’essayer de t’échapper de ce
wagon, c’est peine perdue ! tonitrua Renwick. Ces fourgons sont très
solides. Les nazis les ont renforcés pour assurer la sécurité de leur précieuse
cargaison.


— Comme par exemple un peloton de soldats hongrois
assassinés ? rétorqua Tom, qui abandonna sa recherche dans un haussement d’épaules
contrarié.


— Comme tout ce que contient le deuxième wagon. En fait,
nous étions sur le point de l’ouvrir. À présent, tu es aux premières loges pour
le grand événement… Tu vas avoir un aperçu de la Chambre d’ambre, disparue
depuis plus de cinquante ans !


Deux hommes armés de coupe-boulons s’approchèrent du cadenas
rouillé qui fermait la portière. Quelques instants plus tard, on entendit le
son d’un panneau rouillé qui coulissait.


— Je ne vois rien, murmura Archie. Et toi ?


Tom secoua la tête. Son champ de vision était restreint, car
les trous lui permettaient uniquement de discerner l’avant et l’arrière du
wagon. Le flanc où se situait la portière était caché. Mais les deux hommes réapparurent,
trébuchant sous le poids d’une grande caisse, qui leur échappa quasiment des
mains.


— Faites attention, espèces d’imbéciles ! cria
Renwick.


Bientôt, cinq ou six autres caisses se retrouvèrent au
centre de la salle.


— Comment comptes-tu les transporter, bon sang ? lança
Tom. Tu sais qui sont les gens en train de creuser à l’entrée principale, non ?
Ils ne vont pas tarder à arriver, maintenant.


— Ils ne sont qu’à un mètre ou deux, je dirais. N’est-ce
pas, Johann ? dit Renwick en se tournant vers Hecht, qui opina brièvement.
Quant à savoir qui ils sont, je ne peux que supposer – comme tu l’as
fait, je présume – qu’il s’agit des derniers descendants de l’Ordre. Qui
d’autre aurait pu localiser ce site, sans l’aide du code sur le portrait ?
Ils sont là depuis quelques jours à présent, mais il faut dire qu’ils avaient
quarante-cinq mètres de roche dure à percer ! Notre entrée, heureusement, s’est
révélée bien plus facile à creuser.


— Ces types protègent ce lieu depuis cinquante ans !
hurla Tom. Tu penses qu’ils vont te laisser filer comme ça ?


— Je doute qu’ils aient vraiment le choix, répliqua
Renwick en souriant. Tu vois, parmi ses nombreux talents, Johann est un
spécialiste en explosifs. Il a miné les deux tunnels. L’un de ses hommes a remplacé
le malheureux que tu avais posté à l’entrée, et il nous avertira à l’instant
même où ils auront percé la paroi. À ce moment-là, nous les laisserons avancer
de quelques mètres dans la galerie, puis nous ferons exploser les charges.


— Tu vas tous les tuer ! s’exclama Tom.


— C’est l’idée générale, oui.


Un rugissement soudain résonna dans le plus grand tunnel, puis
le bruit d’un moteur qui changeait de vitesse. Renwick tourna vivement la tête
dans la direction du vacarme, tandis que son sourire s’évanouissait.


— Ils sont à l’intérieur ! brailla Hecht. Ils sont
à l’intérieur !


— Comment est-ce possible ? s’étonna Renwick, visiblement
sous le choc. On ne nous a pas prévenus.


Il empoigna sa radio :


— Ici Renwick… À vous ! aboya-t-il. Vous êtes là ?
On a entendu un bruit de moteur. Tout indique qu’ils sont dans la mine. Répondez,
bordel !


Il fit volte-face et s’adressa à Hecht, les yeux exorbités, tandis
que son agitation cédait la place à la panique :


— Votre sentinelle doit être morte. Faites exploser les
charges !


— Mais on ignore à quel niveau ils se trouvent.


— Peu importe. Soit on les tue, soit on leur barre le
passage. Les deux idées se valent. On ne peut pas se permettre de prendre des
risques. Pas si près du but.


Hecht hocha la tête et s’empara d’un petit boîtier noir de
la taille d’un paquet de cigarettes, doté de quatre boutons rouges. Saisissant
l’extrémité de l’antenne entre ses dents, il la tira au maximum, puis se tourna
face au tunnel. Le bruit s’amplifiait encore et, au loin, deux taches jaunes luisaient
dans le noir, tels des yeux de chat. Des yeux qui paraissaient s’agrandir.


— Allez-y, Johann ! insista Renwick, la voix
teintée de désespoir. Tout de suite !


Hecht pressa la première touche.


Rien ne se produisit.


— Qu’y a-t-il, nom d’un chien ? bafouilla Renwick.
Faites-le maintenant ou ce sera trop tard.


— Désolé, Cassius, répliqua Hecht qui troqua le détonateur
à distance contre une arme, directement braquée sur la poitrine de Renwick. Pour
vous, c’est déjà trop tard.


— Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Archie.


— La chance vient de tourner en défaveur de Renwick, répondit
Tom, tout excité. Hecht l’a trahi !
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Le bulldozer s’arrêta en trépidant à l’entrée de la salle
souterraine, ses phares forçant tout le monde à porter une main devant les yeux
pour se protéger de leur éclat aveuglant, à l’exception de Tom et d’Archie qui
le voyait à peine. D’un seul coup, le moteur s’arrêta et les phares s’éteignirent.
Dix hommes armés jusqu’aux dents jaillirent de derrière l’engin, telles des
fantassins suivant un char. À la surprise de Tom, ils arboraient tous une tenue
blanche de guerre chimique. Tels des automates, ils se déployèrent à travers la
salle, leurs visages masqués et impénétrables. Deux d’entre eux s’approchèrent
de Renwick et le fouillèrent. Hecht désigna du menton le wagon où se trouvaient
Tom et Archie et deux individus armés se précipitèrent vers la portière et l’ouvrirent,
en faisant signe aux deux hommes de descendre. Ils les fouillèrent sous la
menace de leur arme, puis les poussèrent vers Renwick. L’homme observait Hecht sans
dire un mot, les yeux flamboyant de rage.


L’un des hommes s’avança alors vers le milieu de la salle. Il
portait une mallette qu’il posa bien à plat par terre. Soulevant les fermoirs, il
en sortit ce qui ressemblait à un grand micro. Il le tint en l’air au-dessus de
sa tête tout en consultant l’écran du petit ordinateur glissé dans l’attaché-case.


Quelques minutes plus tard, il cria quelque chose en
allemand et, dans un soupir de soulagement, les hommes baissèrent leur capuchon
et retirèrent leur masque. Un seul, toutefois, resta masqué et encapuchonné. Non
armé, il s’approcha lentement de Hecht. Soudain, les deux hommes tombèrent dans
les bras l’un de l’autre et s’étreignirent chaleureusement, se tapotant le dos.
Tom distingua à peine les propos étouffés de l’homme masqué et la réponse de
Hecht.


— Bon travail, colonel.


— Merci, monsieur.


Ils se séparèrent et échangèrent un salut militaire.


— Mais c’est quoi ce bordel ? explosa Archie. Vous
êtes qui, à la fin ?


L’inconnu se tourna vers eux et abaissa son capuchon, avant
de faire glisser son masque.


Tom réagit le premier, la voix étranglée et incrédule :


— Völz ?


— Qui ça ? lâcha Renwick, qui recouvrait l’usage
de la parole, ses yeux allant de Hecht à Völz.


— Il dirige la banque privée de Zurich, là où Weissman et
Lammers avaient caché la carte, expliqua Tom.


— C’est agréable de vous rencontrer enfin, Herr Renwick…
à moins que vous préfériez Cassius ? Le colonel Hecht ici présent a décrit
en termes on ne peut plus flatteurs vos efforts de ces derniers mois.


— C’est une plaisanterie ? ironisa Renwick, les
dents serrées.


Tom ne put s’empêcher de sourire. Malgré leur situation
désespérée, cernés par des hommes armés dans une mine abandonnée, au fin fond
du Tyrol, il se réjouissait de voir Renwick faire enfin les frais de cette duplicité
qu’il réservait si souvent aux autres.


— Je ne plaisante pas, Cassius, reprit Völz.


— Alors que signifie cette mascarade ?


— Vous ne reconnaissez pas ma voix ?


Il y eut un silence, puis Renwick plissa les yeux :


— Dmitri ?


— Comme je le disais, c’est agréable de vous rencontrer
de visu.


— Alors, pourquoi tout ce cirque ? rétorqua
Renwick. Nous avions un accord. Pas de ruses avec moi !


— Nous étions certes d’accord sur bien des points, déclara
Völz d’un ton désinvolte. Toutefois, c’était à l’époque où vous pensiez avoir
quelque chose à monnayer. La situation a quelque peu changé, vous l’admettrez
volontiers.


— Pourquoi portez-vous ces tenues ? intervint Tom.
Vous vous attendiez à trouver quoi, au juste ?


— Enfin, une question intelligente ! observa Völz
en battant des mains. Et vous pouvez m’aider à y répondre. Voudriez-vous avoir
l’amabilité d’ouvrir cette caisse ?


Il montra l’une de celles que les gorilles de Hecht avaient
déchargées tantôt.


— Quoi ?


— Vous m’avez bien entendu. Ouvrez la caisse, insista
Völz en prenant un pied-de-biche à l’un des hommes pour le lui lancer. Ouvrez-la
tout de suite !


Tom s’approcha de la caisse désignée. À l’instar des autres,
elle portait une sorte de code d’identification et une croix gammée estampillée
sur le côté. Il glissa le pied-de-biche sous le couvercle et fit levier. Celui-ci
se souleva de quelques centimètres, tandis que les clous s’arrachaient dans un
grincement. Tom répéta l’opération de l’autre côté et fit sauter le couvercle
qui tomba par terre.


La caisse était remplie de paille, que Tom enleva à pleines
poignées, jusqu’à ce qu’il discerne une forme noire. Il plongea la main et
sentit quelque chose de doux et soyeux. Il le retira.


— Un manteau de fourrure ? dit Archie, incrédule, en
voyant ce que brandissait Tom. C’est bien ça ?


Il le rejoignit et se pencha au-dessus de la caisse, pour en
sortir un manteau, puis un autre, encore un autre… qu’il balança au fur et à
mesure par-dessus son épaule.


— Ce n’est pas possible, reprit-il en tâtant le fond de
la caisse.


Il se redressa et contempla le monceau de fourrures noires, marron
et dorées.


— Il doit y avoir une erreur, ajouta-t-il.


Renwick fixait la pile, interloqué, les yeux écarquillés.


— Ouvrez-en une autre, suggéra Völz qui exultait. N’importe
laquelle. Cela n’a aucune importance.


Archie saisit le pied-de-biche des mains de Tom et s’exécuta.


— Des réveils ! annonça-t-il, comme il en
brandissait un pour que tout le monde le voie, avant de le laisser retomber
avec fracas dans la caisse.


Il en ouvrit une autre.


— Des machines à écrire !


Puis encore une autre.


— Des sous-vêtements en soie !


Il montra un soutien-gorge et un caraco, avant de les lancer
sur Völz, mais ils tombèrent trop loin.


— OK,
Völz, on a compris, reprit Tom calmement.


— Lasche vous a sûrement dit que ce genre d’objets faisaient
partie de la cargaison du train, non ? dit le banquier. Je ne vois pas ce
qui vous surprend autant.


— Ne faites pas l’imbécile. Où est-elle ? demanda
Renwick.


— Où est quoi ? dit Völz, feignant ne pas
comprendre.


— Vous savez foutrement de quoi je parle ! La
Chambre d’ambre. Sinon pourquoi on serait tous là, d’après vous ?


Völz éclata de rire.


— Ah oui, la Chambre d’ambre. C’est fou ce que ce mythe
a la vie dure.


— Ce n’est pas un mythe, protesta Renwick.


— Inutile d’en rougir. Des milliers de gens se sont bercés
d’illusions à ce sujet. Et je suis certain que des milliers d’autres suivront.


— Vous êtes en train de dire qu’elle n’existe pas ?
fit Tom.


— Je dis simplement qu’elle a été détruite pendant la
guerre.


— Foutaises ! lâcha Renwick.


— Vraiment ? grimaça Völz.


— On l’a transférée au château de Königsberg. Tout le
monde le sait. Puis elle a disparu. On l’a cachée !


— Elle ne s’est pas volatilisée et personne ne l’a
dissimulée. Si vous voulez tout savoir, elle a brûlé. Incendiée par les troupes
russes chargées de la récupérer. Les soldats ont assiégé le château de Königsberg
en avril 1945 et, dans leur hâte, ont mis le feu à la Salle des chevaliers.
Ils ignoraient que le trésor y était entreposé. Tout comme ils devaient sans
doute ignorer que, s’agissant d’une résine, l’ambre se révélait hautement
inflammable. Lorsqu’ils ont compris leur erreur, c’était trop tard.


— Si cette histoire était vraie, elle aurait été depuis
longtemps rendue publique, contesta Renwick avec dédain.


— Vraiment ? Vous pensez que les Soviets
admettraient de bonne grâce que leurs propres troupes ont détruit l’un des
trésors les plus précieux de la Russie ? Je ne crois pas. Il leur est bien
plus facile d’accuser les nazis d’avoir caché ce joyau irremplaçable plutôt que
de devoir affronter cette situation pour le moins embarrassante. Croyez-le ou
non, mais j’ai vu les documents du Kremlin qui le confirment, aux Archives centrales
de l’art et de la littérature. Non seulement les Russes savent que la Chambre
d’ambre a été détruite, mais ils l’utilisent en guise de chantage dans leurs
négociations pour récupérer des œuvres d’art majeures auprès de l’Allemagne.


Les yeux de Völz étincelaient et Tom constata que sur ce
point, en tout cas, il disait la vérité. Ou du moins le croyait-il.


— Alors pourquoi êtes-vous là ? demanda Tom d’un ton
posé.


— Pour ça, répondit Völz en désignant le deuxième wagon.
Montrez-leur, colonel.


Hecht saisit le pied-de-biche des mains d’Archie et s’approcha
du flanc du fourgon. Il glissa le levier entre deux panneaux et le souleva. Le
bois se brisa en de multiples éclats. Puis Hecht fit sauter d’autres planches en
créant ainsi une vaste cavité aux bords déchiquetés sur le côté du fourgon. Cependant,
au lieu de voir à travers cette brèche, comme Tom s’y attendait, ils se retrouvaient
face à une plaque de métal gris mat. On avait construit quelque chose entre les
parois.


— C’est du plomb ? demanda-t-il.


— En effet, confirma Völz. Juste une couche protectrice,
bien sûr, afin de réduire les risques de contamination.


— Contamination par quoi ? dit Tom, qui avait déjà
deviné et appréhendait la réponse.


— Par l’U-235,
répondit le banquier. Quatre tonnes en tout.


— L’U-quoi ?
intervint Archie, confus, qui se tourna vers Tom.


— L’U-235,
expliqua son ami d’une voix incrédule. Un isotope de l’uranium. Autrement dit, le
composant de base d’une… bombe nucléaire.
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— Une bombe nucléaire ? Vous avez l’intention d’en
construire une ?


Tom n’aurait su déterminer si Renwick était épouvanté ou impressionné.


— L’U-235
dispose d’une demi-vie 20 de sept cents millions d’années.
Il suffit d’en ajouter une infime quantité à une charge explosive
conventionnelle et de la faire sauter dans une zone urbaine, pour créer des retombées
radioactives considérables, déclenchant ainsi une panique de masse et un
effondrement de l’économie. Vous imaginez le prix qu’un tel matériau pourrait
atteindre s’il était détenu par des factions armées du Moyen-Orient ou même certains
gouvernements étrangers ? Des années durant, nous avons bâti notre
organisation dans l’ombre, en passant quasi inaperçus. À présent, nous
disposons enfin des moyens non seulement de nous battre, mais aussi de gagner notre
combat. Nous sommes désormais prêts à apparaître au grand jour.


— Mais d’où provient ce matériau ? questionna Tom.
Comment est-il arrivé ici ?


— Savez-vous ce que signifient le marquage sur le flanc
de ce wagon ? dit Völz en montrant la série de lettres et de chiffres écaillés
sur le côté du fourgon.


— Une espèce de numéro de série ?


— Tout à fait. Il permet d’identifier que le contenu provient
de Berlin. De l’Institut de physique Kaiser Wilhelm à Dahlem, pour être précis.
Le quartier général de l’effort de guerre nazi en vue de produire une bombe
nucléaire.


— N’importe quoi ! lança Renwick avec mépris. Les nazis
n’ont jamais eu de programme nucléaire.


— Ils en ont tous eu, répliqua Völz. Les Soviets appelaient
le leur « Opération Borodino » et les Américains le « Projet
Manhattan ». Hitler était lui aussi dans la course. En 1940, les troupes
allemandes en Norvège ont pris le contrôle du seul site mondial de production d’eau
lourde 21 et développé la production d’uranium
enrichi, afin d’alimenter le programme allemand de fission nucléaire. On
raconte souvent que des scientifiques allemands auraient volontairement saboté
leurs travaux pour empêcher Hitler de construire sa propre bombe nucléaire, mais
en vérité ils cherchaient par tous les moyens à en fabriquer une. On prétend même
que des essais nucléaires ont été réalisés en Thuringie. Mais les Américains avaient
déjà recruté cent vingt-cinq mille personnes pour leur programme et, à la fin,
Hitler ne pouvait tout simplement pas rivaliser.


— Jusqu’où sont allés les Allemands, alors ? demanda
Tom.


— Assez loin pour accumuler une quantité considérable
de matériau fissible, dont Staline comptait bel et bien s’emparer avant que les
Américains ne mettent la main dessus. C’est pourquoi Staline a organisé une sorte
de course entre les maréchaux Zhukov et Konev pour la conquête de Berlin, afin
de s’assurer que l’Armée rouge y parvienne la première. On dit que cet effort a
coûté à la Russie soixante-dix mille hommes. Une fois sur place, des troupes spéciales
du NKVD se sont
déployées pour prendre le contrôle de l’Institut. À leur arrivée, en avril 1945,
les soldats ont découvert trois tonnes d’uranium enrichi, deux cent cinquante kilos
d’uranium métallique et vingt litres d’eau lourde. De quoi démarrer l’Opération
Borodino et permettre ainsi à Staline de lancer la fabrication de la première bombe
atomique russe.


— D’après vous, ils n’ont donc pas trouvé tout l’uranium ?


— Ils ont trouvé ce qu’il y avait là-bas. Mais Himmler,
qui n’était jamais à court de ressources, en avait déjà déplacé plusieurs
tonnes en les stockant dans des caches plombées, construites dans les parois d’un
wagon spécialement aménagé. L’Ordre a supervisé l’expédition en retrouvant le
Train d’or à Budapest en décembre 1944, train auquel il a attaché ses deux
fourgons. Dès qu’ils ont réalisé qu’ils n’arriveraient pas en Suisse, les
membres de l’Ordre ont ensuite détaché les wagons pour les acheminer jusqu’ici,
en vue de les récupérer plus tard.


— Et à présent, l’Ordre de la Tête de mort est
ressuscité, c’est ça ? reprit Tom. Sauf que cette fois il possède une arme
susceptible de détruire tous ceux qui ne partagent pas votre folie…


— L’Ordre n’a rien à voir avec moi ou mes hommes,
rétorqua Völz. Nous ne serions pas restés sans rien faire, hormis jouer aux
chevaliers, pendant que l’Allemagne était en sang.


— Dans ce cas, par quel miracle savez-vous tout ça ?
Comment avez-vous découvert cet endroit sans avoir accès au tableau ? Seul
l’Ordre connaissait ce lieu.


Völz hésita à répondre, puis plongea la main dans son
manteau et fit apparaître un portefeuille noir. Il l’ouvrit avec soin et en
sortit une photographie abîmée en noir et blanc, qu’il tendit à Tom. Celle-là
même qu’ils avaient trouvée au domicile de Weissman.


— Weissman et Lammers, dit Tom en relevant la tête.


Renwick voulut voir le cliché, qu’il examina attentivement.


— Et le troisième homme ? demanda Völz. Vous le reconnaissez ?


Tom observa de nouveau l’image, puis dévisagea longuement le
banquier. Nul doute qu’il y avait un air de famille, dans le front haut, le nez
quasi sculpté et les petits yeux ronds, que Tom avait remarqués dans les
portraits tapissant les bureaux de Völz & Compagnie à Zurich.


— Votre père ? hasarda Tom.


— Mon oncle. Les deux autres s’appelaient Becker et
Albrecht. Weissman et Lammers
étaient les noms qu’ils avaient adoptés par lâcheté après la guerre.


— C’est donc lui qui vous a tout raconté ? intervint
Archie.


— En partie, du moins. Vous m’avez aussi permis de
découvrir le reste. Mon oncle et ses deux camarades ont été choisis en raison
de leurs connaissances scientifiques, avant d’être initiés à l’Ordre en qualité
de serviteurs.


Tom hocha la tête en se rappelant que Weissman était
chimiste et Lammers professeur de physique.


— Trois serviteurs pour douze chevaliers, observa-t-il.
De la même manière que le Soleil noir se compose de trois cercles et de douze
symboles runiques.


Il leva les yeux vers l’énorme drapeau au plafond.


— Tout à fait ! dit Völz en souriant devant la
perspicacité de Tom. De même qu’il y avait trois médailles et trois tableaux. Mon
oncle a accompagné l’Ordre au cours de l’infortunée évasion du Train d’Or à
travers l’Europe, tandis que Lammers et Weissman ont préparé la crypte du château
de Wewelsburg. Ensuite, conformément aux instructions qu’ils avaient reçues, tous
trois sont rentrés à Berlin, sans rien révéler de ce qu’ils savaient, pas même
l’un à l’autre. Puis, juste avant la fin, tous les trois se sont vus confier
une dernière mission.


— Laquelle ? demanda Renwick, une grosse veine palpitant
sur son cou.


— Celle de protéger un message crypté. Un message que
seul pourrait déchiffrer une machine Enigma, correctement configurée. Un
message qu’ils ont griffonné à la hâte sur une toile, à un endroit qui ne
pourrait être vu une fois celle-ci encadrée. Un tableau qu’ils ont trouvé dans
le bureau d’Himmler, car celui-ci ne pouvait se résoudre à le détruire.


— Une peinture qu’ils ont ensuite perdue au profit des
Soviets, supposa Tom.


— Les Russes sont arrivés à Berlin bien plus vite que tout
ce que quiconque prévoyait. Lammers et Weissman ont alors pris un risque énorme
en retournant dans le bâtiment SS,
mais ils ont vite compris que l’escouade des trophées les avait précédés. Les deux
seuls Bellak qu’ils ont pu retrouver étaient ceux du château de Wewelsburg et
celui de la synagogue Pinkas à Prague.


— Donc, Lammers et Weissman connaissaient la destination
de la toile et possédaient les configurations de la machine Enigma pour décoder
le message, mais le seul détail qu’ils ignoraient, c’était le véritable
emplacement du Train d’or, déduisit Tom.


— Seul mon oncle était au courant, précisa Völz. Forts
de ce constat, ils ont mis au point une série d’indices en se servant des deux Bellak
qu’ils avaient réussi à sauver, les médailles spécialement gravées, et la carte
du réseau ferroviaire afin que d’autres puissent prendre la relève… ceux de
pure descendance aryenne, de vrais disciples, qui pourraient mettre à profit
les richesses du Train d’or pour aider à la fondation d’un nouveau Reich.


— Mais si vous saviez tout ça, reprit Archie, pourquoi
avoir attendu jusqu’à maintenant pour venir ici retrouver les wagons ?


— Parce que j’ignorais moi aussi
où ils étaient cachés.


— J’ai cru que vous disiez que votre oncle avait aidé à
les acheminer ici ? Il vous a sûrement mis dans le secret ?


Völz eut un rire exaspéré.


— À l’inverse de ses deux camarades, mon oncle a fini
la guerre écœuré par ce qu’il avait vu et accompli. Conscient de la puissance
de l’arme entreposée dans cette montagne, il a décidé que personne n’aurait
jamais la possibilité de l’exploiter. Il a donc fondé son propre conseil de
douze membres. Toutefois, contrairement à l’Ordre, sa mission était de protéger
la vie, non pas de la détruire. Il y est parvenu en gardant le site secret, à n’importe
quel prix. À sa mort, il y a cinq ans, les membres m’ont demandé de prendre sa
place au conseil.


— Ils ne vous ont pas communiqué l’emplacement des
wagons ?


— Mon oncle, dans sa grande sagesse, avait décrété qu’un
seul homme – le chef du conseil – se voit révéler la
cachette du Train d’or. Le secret devait être divulgué uniquement dans le cas
où les wagons courraient le danger imminent d’être découverts.


— Vous vous êtes donc servi de moi pour leur faire croire
que leur précieux secret risquait d’être percé à jour, déclara Renwick avec
hargne.


— Johann et moi avons fait circuler des rumeurs sur le
Train d’or, les Bellak disparus et la nécessité d’une machine Enigma pour
décoder un message secret depuis des années, dans l’espoir que tout cela permettrait
de mettre le portrait en lumière. Quand nous avons constaté que vous mordiez à
l’hameçon, j’ai suggéré de vous faire sortir de votre cachette, en mettant
votre tête à prix par le biais d’annonces dans le Herald
Tribune. Le conseil a approuvé, bien sûr.


— Alors la descente de police à Munich…


— … était totalement factice. Il s’agissait de mes hommes
dans le hall d’entrée. Vous n’avez jamais couru le moindre risque. Nous
voulions vous faire croire que vous approchiez du but, et montrer aux membres du
conseil que leurs méthodes échouaient. Qu’il leur fallait un nouveau chef.


— C’est pour cette raison que vous m’avez mêlé à l’affaire ?
dit Tom. Pour leur donner des frayeurs.


— Je n’ai rien à y voir, expliqua Völz. Turnbull travaillait
pour Cassius.


Tom lança un regard à Renwick, lequel exprimait toute sa
haine en gardant les yeux rivés sur le banquier qui poursuivait :


— Je me suis inspiré de la stratégie de Staline qui avait
opposé Zhukov à Konev, et je vous ai gardé tous les deux dans la course. L’ironie
du sort, bien sûr, c’était que la clé du mystère reposait dans la chambre forte
de ma banque pendant tout ce temps. Jusqu’à ce que vous vous y présentiez, j’ignorais
à qui appartenait ce coffre. Si je l’avais su, on aurait peut-être pu tout
éviter.


— Mais vous saviez pourtant que Weissman et Lammers
avaient laissé une carte.


— Le conseil a traqué Lammers il y a quelques années et
l’a fait parler. Malheureusement, son cœur a lâché avant qu’il ne divulgue l’emplacement
de la crypte ou du dernier tableau. Mais il a tout de même révélé les réglages
de la machine Enigma et le fait que Weissman vivait au Royaume-Uni. Bien entendu,
nous avons découvert le numéro tatoué sur son bras, bien que nous ignorions sa
signification à l’époque.


— Pourquoi avoir creusé l’entrée principale, alors que
vous auriez pu emprunter l’autre accès, comme nous, en moitié moins de temps ?
questionna Archie.


— Hormis le fait que j’aie besoin de faire passer des camions
ici, si je veux tout sortir ? C’est simple. Il y a trois jours, lorsque
nous sommes arrivés ici la première fois, j’ignorais l’existence de l’autre
entrée. Mon oncle n’avait divulgué que l’emplacement de la principale, celle
par laquelle il avait aidé à acheminer les wagons. C’est le tableau qui a
révélé l’existence de la deuxième entrée. Peut-être que l’Ordre a cru que le
chemin se révélerait plus facile… qui sait ? Quand Johann m’a raconté comment
vous étiez parvenus jusqu’ici et ce que vous aviez découvert, j’ai décidé de
vous laisser faire. Une manière de vous tenir occupés et hors de mon chemin.


— Votre conseil ne vous laissera pas vous en tirer à si
bon compte, déclara Tom. Lorsque les membres découvriront ce que vous
manigancez, ils feront tout pour vous arrêter.


— Quel conseil ? Celui-ci ?


Völz sortit de sa poche une poignée de chevalières
identiques, chacune ornée d’une grille de douze cases, dont une seule sertie d’un
diamant… et il jeta le tout par terre, avec un mépris manifeste.


— Quel dommage, vraiment. J’aurais aimé voir leurs
têtes quand ils ont compris qu’indirectement ils nous avaient fourni les moyens
de détruire tout ce qu’ils avaient combattu pendant toutes ces années !
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Arme au poing, Hecht les fit avancer dans le petit tunnel, après
les avoir rapidement menottés avec des bracelets en plastique, puis il les
poussa à terre. Renwick résista et reçut un coup de crosse dans le ventre.


— Je n’oublierai pas votre trahison ! Je vous
ferai payer…


— J’en doute Cassius, ricana Hecht. La prochaine fois
que j’appuierai sur le bouton, les explosifs vont vraiment
fonctionner.


Il brandit le détonateur et l’agita sous le nez de Renwick, avant
de lui asséner un coup de poing sur le côté, sa chevalière laissant une
profonde marque au-dessus de son oreille.


— Qu’est-ce qu’on ressent en étant à votre place,
Renwick ? lança Archie, comme Hecht s’éloignait en laissant deux hommes
pour les surveiller. On s’est montré plus malin que vous. On vous a trahi. Et
vous voilà prisonnier.


— Plutôt que de me narguer, Connolly, tâchez plutôt de
réfléchir à un moyen de nous sortir d’ici, rétorqua Renwick, tandis que le sang
coulait le long de son visage.


— De nous sortir d’ici, dit
Archie. Croyez-moi, si je peux trouver un moyen de filer, ce n’est pas vous qui
en profiterez.


Ils se turent et les deux gardes allumèrent une cigarette. Le
bruit des hommes au travail dans la salle résonnait dans le tunnel. Ils
martelaient, perçaient, sciaient. Tom devina qu’ils étaient en train de démonter
le wagon et se préparaient à transporter sa cargaison mortelle à… où, au juste ?
Partout où ils le voudraient… c’était le plus effroyable. Une fois libre d’agir,
personne ne pourrait arrêter Völz. Archie parut lire dans ses pensées.


— Il peut vraiment fabriquer une bombe atomique à partir
de ce truc-là ?


— J’en doute, répondit Tom. Du moins pas sans acheter un
tas de matériel supplémentaire et les services de spécialistes. Mais il n’en a
pas besoin. Il pourrait gagner assez d’argent en vendant l’uranium aux enchères
pour ensuite financer une petite armée. En outre, il reste la perspective de la
bombe sale 22 telle qu’il a décrite. Tu
imagines la catastrophe si elle explosait dans des villes et irradiait, même
partiellement, Berlin, Londres ou New York ?


— On est bien loin de la Chambre d’ambre…, observa Archie,
lugubre.


— Je n’arrive pas à croire que, pendant si longtemps, tout
le monde ait cherché quelque chose qui n’existait même pas.


— Ton père y croyait, intervint Renwick. Tu penses qu’il
se trompait aussi ?


— Ne t’avise même pas de citer son nom !


— Tu oublies que c’est vers moi qu’il s’est tourné, et non
vers toi, quand il a entendu des rumeurs reliant la Chambre d’ambre à un Train
d’or nazi et à un message codé sur une Enigma, rétorqua Renwick dans un léger sourire.
Je n’y ai plus repensé jusqu’à ce que je tombe sur un Bellak original lors d’une
vente aux enchères à Vienne, voilà quelques années. J’ai su alors que si une toile avait échappé au massacre d’Himmler, peut-être qu’il
en existait d’autres.


— Sauf que tu n’as pas pu trouver d’autres Bellak, non ?


— Malheureusement, ton père croyait à tort que le tableau
avait atterri dans une collection privée, et c’est sur cette piste que j’ai
concentré mes efforts. En vain, comme chacun le sait. J’ai fait appel à toi, car
je pensais qu’un œil neuf ne serait pas superflu. J’avais raison.


— Ouais, eh bien, ça ne vous a pas franchement réussi, pas
vrai ? remarqua Archie d’un ton acerbe. Au cas où cela vous aurait échappé,
vous êtes sur le point d’être enterré sous une montagne, tout comme nous.


— Il y a une chose qui m’intrigue, dit Tom en plantant
son regard dans celui de Renwick. À Saint-Pétersbourg, tu as prétendu que mon
père savait depuis le début qui tu étais et qu’il avait travaillé avec toi. Encore
un de tes mensonges ?


Renwick considéra Tom fixement, mais juste au moment où il
parut sur le point de parler, Hecht revint depuis l’autre bout du tunnel.


Les deux gardes jetèrent précipitamment leurs cigarettes et
se redressèrent, l’un flanquant même un coup de pied dans les côtes d’Archie, pour
faire bonne mesure, et montrer à leur chef quels braves petits soldats ils
étaient. Il les gratifia d’un grognement approbateur.


— Toi, va me chercher à boire. Oh… et si tu vois Dmitri,
dis-lui que les charges sont amorcées.


L’autre acquiesça et trottina, docile, en direction de la
salle, croisant au passage un homme portant un casque et une veste à
réflecteurs.


— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? marmonna Hecht,
tandis que l’individu s’approchait. Tu es censé aider les autres à décharger le
wagon !


L’homme haussa les épaules puis, remarquant qu’un de ses
lacets était défait, se pencha pour le nouer. Tout en se baissant, il croisa le
regard de Tom et lui fit un clin d’œil.


Viktor.
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Tom lança un regard à Archie, qui lui répondit par un léger
signe de tête. Lui aussi avait reconnu la Russe.


— Je t’ai posé une question, continua Hecht à l’adresse
de Viktor, toujours accroupie. Retourne travailler.


— Espèce de salaud ! cria Tom en se jetant sur
Archie, qu’il cloua au sol en s’agenouillant sur son ventre. C’est de ta faute.
À cause de ta cupidité, on va mourir tous les deux !


Archie lança quelques coups de pied et tenta de se dégager
en cambrant le dos, tel un lutteur.


— S’il y a quelqu’un à blâmer, c’est bien toi ! brailla-t-il.
Je t’avais dit de lâcher l’affaire.


Hecht s’approcha et posa fermement la main sur l’épaule de
Tom pour le tirer en arrière. Mais Tom lui empoigna le bras et mordit à pleines
dents entre le pouce et l’index. Hecht hurla de douleur.


Pendant ce temps, Viktor s’était faufilée derrière le garde,
dont la bagarre avait détourné l’attention. Prenant soin de bien viser, elle
lui assena un coup violent sur la nuque et il tomba à terre, inconscient. Hecht
virevolta, sa main ensanglantée plaquée contre son torse, l’autre s’emparant de
son arme. Étendu au-dessous de lui, Archie lui flanqua un coup de pied qui l’atteignit
au bras et fit tomber le revolver. Dans un rugissement de fureur, Hecht se rua
sur Viktor, son imposant gabarit couvrant en quelques secondes la distance qui
les séparait, pour la faire dégringoler d’un direct sur le coin de la tête. Viktor
se redressa et lui assena à son tour un coup de genou à l’entrejambe qui le
propulsa à terre et le fit gémir de plus belle. Il repéra son arme et tenta de
la récupérer tant bien que mal, rampant à quatre pattes.


Tom se releva en s’aidant de la paroi rocheuse. Il se
précipita sur Hecht et senti un malaise le gagner lorsqu’il atterrit lourdement
sur son épaule blessée. Hecht le repoussa, mais entre-temps Viktor put
récupérer l’arme, avant que ses grosses mains se referment dessus. Elle s’avança
vers lui, les yeux flamboyant de défi, le canon à quelques centimètres de son
nez. Puis, d’un geste souple, balança violemment la crosse contre la tempe de
Hecht, dont le visage mordit la poussière dans un claquement.


— Bon sang, ça fait plaisir de vous voir ! haleta
Tom.


— On vous avait dit de ne pas entrer…, dit-elle en souriant.


Elle sortit un couteau de sa botte et sectionna le bracelet
de plastique.


— Où vous avez trouvé la tenue ? demanda Archie, comme
elle s’accroupissait à ses côtés, afin de le détacher à son tour d’un coup de lame.


— Un des hommes de Völz a décidé d’aller pisser un peu
trop près du talus, expliqua-t-elle en souriant. Heureusement que la taille de
la combinaison convenait.


— Comment vous avez su que l’on était ici ? reprit
Tom.


— Je l’ignorais, c’est Dominique qui a deviné. Elle a
dit que vous ne pourriez pas vous en empêcher. C’est une chance qu’elle vous
connaisse aussi bien !


— Où est-elle ? questionna Tom en regardant
alentour, l’air inquiet, comme s’il s’attendait presque à la voir surgir de l’ombre.
Elle va bien, au moins ?


— Elle est redescendue appeler ce numéro du FBI que vous lui avez
donné. Il lui a semblé avoir vu une ligne téléphonique sortant du chalet de ce
vieil homme. Allez, sortons d’ici.


— Attendez, dit Tom. On ne peut quand même pas les
laisser faire. Dès que Völz filera avec cet uranium, personne n’en entendra
plus parler jusqu’au jour où ce sera trop tard.


— Tu as raison, approuva Archie. Mais on n’est que
trois et eux plus d’une vingtaine. Qu’est-ce que tu as en tête ?


— Quatre, si vous me détachez, remarqua Renwick.


Tom l’ignora, tout en réfléchissant. Finalement, la vue de Hecht
gisant à terre de tout son long lui donna une idée.


— Le détonateur ! s’exclama-t-il. On peut utiliser
les charges de Hecht pour faire sauter la mine et les prendre au piège jusqu’à
l’arrivée de la police. Fouille-le. Il doit encore l’avoir sur lui.


Archie retourna Hecht et le palpa. Il trouva le détonateur
dans une poche et un bout de papier plié dans l’autre. Il étala la feuille par
terre en l’éclairant de sa torche.


— C’est un schéma de l’emplacement des charges. Elles
sont numérotées de 1 à 4. Il semble qu’il y en ait deux dans chaque
tunnel, une à l’entrée, l’autre à proximité de la salle.


— Donc, si on fait exploser les charges 2
et 3, on obstrue l’accès à la chambre souterraine des deux côtés.


— Je ne suis pas un expert en explosifs, dit Archie dans
un froncement de sourcils, mais c’est ce que ce papier a l’air de dire.


— Pour moi, c’est suffisant. Sortons d’ici et on déclenchera
les explosifs ensuite. On ne peut pas laisser Völz vider ce wagon !


— Tu sais, des gens risquent de se trouver dans le tunnel
quand tu appuieras sur le bouton, observa Archie. Ils n’auront sans doute pas
le temps de sortir…


— Je sais, admit Tom en plissant les lèvres. Mais bien
plus de gens risquent de ne pas en réchapper si l’on n’arrête pas Völz tout de
suite.


Ils tournèrent les talons pour s’en aller, mais Renwick
interpella Tom.


— Thomas, mon petit ! Tu ne vas tout de même pas me
laisser là ?


— Ah non ? ironisa Tom d’un ton sec. Pourtant, regarde-moi !


— Ils vont m’abattre, tu le sais.


— Parfait. Cela m’évitera cette corvée, railla Archie.


Renwick l’ignora, tandis que ses yeux cherchaient ceux de
Tom.


— Tu ne peux pas me faire ça, Thomas. Pense aux bons
moments passés ensemble. Comme on s’entendait bien autrefois. Si tu ne m’aides
pas maintenant, c’est comme si tu appuyais sur la détente.


— Ne l’écoute pas, Tom, prévint Archie.


— Réponds à ma question, reprit Tom en s’approchant de
Renwick, adossé à la paroi rocheuse. Est-ce que mon père savait qui tu étais ?
Est-ce qu’il a travaillé avec toi ?


— Laisse-moi partir et je te le dirai.


Tom secoua la tête.


— Non, j’en ai ras le bol de négocier avec tes
mensonges.


Il plongea la main dans la poche intérieure du manteau de Renwick
et en sortit la Patek Philippe en or appartenant jadis à son père.


— Je la prends, ajouta-t-il, en regardant la montre avant
de la glisser dans son anorak. Tu n’en auras plus besoin.
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Ils se précipitèrent dans le tunnel, jusqu’à ce qu’ils
aperçoivent une brèche dans l’obscurité, la neige miroitant sous la lune pâle
indiquait qu’ils approchaient de la sortie. Quelques secondes plus tard, ils étaient
à l’air libre et le soulagement de quitter cette pesante montagne leur procura
une sensation grisante.


— Vous êtes prêts ? demanda Tom, lorsqu’ils furent
blottis derrière un arbre assez gros pour les abriter.


Comme il tenait le détonateur à la main, ils hochèrent la
tête, l’humeur ambiante devenue soudain plus grave. Il déplia l’antenne
télescopique. Quatre voyants rouges apparurent, un pour chaque bouton.


— Le 2 et le 3, lui rappela Archie. De quoi
bloquer la chambre souterraine des deux côtés. Uniquement le 2 et
le 3.


— OK.


Tom pressa la touche marquée 2. Loin au-dessous d’eux, ils
perçurent un grand boum et le sol trembla. La neige
accumulée sur les branches supérieures des sapins tomba à terre dans un bruit
mat. Un souffle s’échappa du puits de la mine, assez fort pour agiter les cheveux
de Viktor.


— Maintenant le 3, murmura-t-elle.


Tom s’exécuta. Cette fois, la détonation se révéla plus
proche, un rugissement qui parut s’amplifier, encore et encore, jusqu’à ce qu’il
jaillisse de l’entrée de la mine en un nuage de fumée et de poussière qui
recouvrit tout d’une nouvelle pellicule blanche. Finalement, la fumée se
dissipa et ils marchèrent vers l’entrée, l’atmosphère encore chargée de
poussière.


— Vous avez toujours votre radio, Viktor ? demanda
Tom. Appelons Dom et voyons si elle a réussi à descendre dans ce chalet.


Viktor échangea sa radio contre le détonateur. Tom l’alluma
et entra le code de cryptage permettant de la régler sur la fréquence convenue.
Mais avant qu’il puisse parler, Viktor poussa un cri :


— Attention !


Elle se jeta sur lui et le renversa, tandis qu’un coup de
feu déchirait la nuit. Il tomba à la renverse sur le dos, Viktor au-dessus de
lui, dont le corps devint soudain inerte et pesant. Elle avait été touchée. Tom
recula comme il put, entraînant Viktor avec lui, jusqu’à un gros rocher couvert
de neige, tout en devinant d’instinct d’où provenait la balle. Quelques
instants plus tard, Archie se faufila à ses côtés, tandis que deux autres projectiles
frappaient la neige.


— Comment va-t-elle ? demanda Archie.


— Pas très bien, répondit Tom, lugubre, en tenant le visage
pâle de la jeune femme sur ses genoux. Une balle heurta la roche au-dessus de
sa tête et il s’écarta juste à temps pour éviter un autre coup de feu, tandis
que la neige explosait en gerbes.


— Qui nous tire dessus, bon sang ? D’où viennent-ils ?


Archie jeta un rapide coup d’œil de l’autre côté du rocher.


— C’est Hecht.


— Hecht ! Merde…


Tom s’en voulut de ne pas l’avoir attaché. Il retourna
Viktor sur le côté et vit la neige gluante et sombre à l’endroit où la balle
avait pénétré le bas du dos de la jeune femme.


— Il lui faut de l’aide rapidement. On doit vite réagir
avant que Hecht comprenne qu’on n’est pas armé. Nous sommes des cibles de
premier choix ici.


— Tu as une idée ?


— Si on faisait sauter la quatrième charge ?


— Quoi ?


— La charge d’explosif numéro 4. Tu n’as pas dit
qu’elle était placée à l’entrée de la mine ? Si on la déclenche, Hecht
sera enseveli.


— Où est le détonateur ?


— C’est Viktor qui l’avait, dit Tom en palpant les
poches de la jeune femme. Elle l’a pris en me tendant la radio. Merde, je ne le
trouve pas ! Elle a dû le laisser tomber…


Il scruta fiévreusement les alentours et aperçut enfin la forme
noire et lisse de l’appareil dans la neige.


— Tu le vois ?


— Ouais, dit Tom. À trois mètres environ.


— Alors, voilà le plan. Je vais attirer le tireur pendant
que tu cours récupérer le détonateur.


— Hors de question, dit Tom en secouant la tête. C’est
trop dangereux.


— Pas plus dangereux que d’attendre que Hecht se pointe
ici et nous trouve. Et, pendant ce temps, Viktor se vide de son sang !


— OK,
concéda Tom. Mais n’en fais pas trop.


— Ne t’inquiète pas, dit Archie en souriant. Je te
retrouve ici dans cinq minutes.


Il bondit à découvert sur la droite, en direction de l’arbre
le plus proche. Un tir de barrage éclata aussitôt depuis l’entrée de la mine, les
balles perçant l’air, avant de se loger dans un bruit sourd dans les branchages
ou de tomber dans la neige dans un chuintement. Au même moment, Tom roula sur
lui-même de l’autre côté du rocher et courut récupérer le détonateur. Les
quelques secondes que nécessita l’opération lui semblèrent interminables. Il
saisit l’appareil et se tourna pour rebrousser chemin. Les coups de feu
cessèrent. L’air craintif, Tom leva la tête et vit Hecht debout à l’entrée de
la mine, les yeux fixés sur lui, une grimace lugubre creusant son visage
balafré, l’arme pointée, prête à tirer. Tom s’immobilisa, cloué sur place par
le regard scintillant de Hecht. Soudain, il remarqua une ombre qui se détachait
de la paroi, juste derrière Hecht. Une ombre avec un couteau étincelant à la
main. Une ombre qui n’avait qu’une seule main valide.


Renwick.


Dans un hurlement furieux, Renwick se jeta sur Hecht et lui
planta une première fois la lame dans le creux du dos. Hecht rugit de douleur
et son arme lui échappa, alors qu’il portait ses mains à l’endroit de sa
blessure, avant de les ramener, maculées de sang, vers son visage. Dans un cri
de colère, il se retourna pour affronter Renwick, avançant lentement vers lui, tel
un ours prêt à fondre sur sa proie. Renwick fit un mouvement brusque en avant
et le poignarda à l’avant-bras, puis en haut de la cuisse, mais Hecht parut ne
rien sentir et continua à avancer inéluctablement, jusqu’à ce qu’il s’abatte sur
Renwick en le frappant de toutes ses forces.


Les deux hommes roulèrent à l’intérieur du tunnel.


Tom revint derrière le rocher. Viktor avait repris
connaissance et lui adressa un timide sourire.


— Restez là, dit-il d’un air anxieux. Dom va faire venir
des secours en un rien de temps. Nous allons bientôt vous ramener chez vous.


— Je ne rentre pas chez moi, dit-elle simplement.


— Bien sûr que si, protesta Tom. On va vous soigner. Tout
va bien se passer.


— Je n’y retourne plus. Tout est prévu. C’est la raison
de ma venue ici avec vous. Sinon, ils pouvaient m’en empêcher.


— Que voulez-vous dire ?


— J’ai de l’argent de côté. Je m’en vais. Pendant que c’est
encore possible. Comme vous.


— Bravo, dit Tom, les larmes aux yeux, en voyant la
tache de sang s’agrandir sous Viktor.


— Comme vous le disiez, il n’est jamais trop tard, répéta-t-elle
en souriant.


Tom resta muet. Sa gorge se serra, tandis qu’il sentait la
vie abandonner Viktor qui, dans un ultime regain d’énergie, tendit la main vers
lui et attira les lèvres de Tom vers les siennes.


— Merci…, soupira-t-elle, sa main glissant sur le cou de
Tom, le long de son bras, jusqu’au détonateur qu’il tenait.


Dans un dernier battement de paupières, elle pressa le
quatrième bouton. Cette fois, l’explosion fut énorme et instantanée. La mine s’effondra
et des morceaux de pierre et des débris se mirent à voler dans les airs. Tom se
jeta à plat ventre, son corps protégeant celui de Viktor. La chaleur de la
déflagration enflamma ses joues, tandis que le sol tremblait au-dessous de lui
et que les arbres grinçaient et gémissaient dangereusement. À mesure que l’écho
s’estompait, un épais nuage de fumée et de poussière restait en suspension dans
l’atmosphère, comme un brouillard dense, qui le fit tousser et larmoyer. Il
entendit crier et vit Dominique surgir dans la clairière, accompagnée d’une
dizaine de policiers autrichiens armés.


Tom baissa les yeux vers le visage blême de Viktor, dont le
sourire restait figé sur ses lèvres. Il arrangea ses cheveux avec soin, pour
recouvrir la cicatrice de son oreille. Sous la lune, la flaque de sang qui se
mêlait à la neige évoquait un sombre miroir.




 


ÉPILOGUE


Quelques personnes riaient, d’autres
pleuraient. La plupart se taisaient. Je me suis souvenu d’un passage du texte
sacré hindou, la Bhagavad Gita : « Je suis devenu la Mort, le
destructeur des mondes. »


 


J. ROBERT
OPPENHEIMER,
APRÈS AVOIR ASSISTÉ
À LA PREMIÈRE
EXPLOSION NUCLÉAIRE,
16 JUILLET 1945




 


 


Cimetière Lazarevskoye, Monastère Nevski, 

Saint-Pétersbourg

13 janvier – 15 h 02


La terre fraîchement retournée formait un petit monticule
lisse, comme un trait noir sur la blancheur uniforme du terrain enneigé. Au
loin, des cheminées d’usine évoquaient une petite chaîne de volcans d’où s’échappait
une fumée grise et sale. Elle s’élevait sans but vers le ciel et, sitôt qu’elle
effleurait le soleil, se transformait en un splendide nuage rose poursuivant son
ascension vers les grands vides célestes.


Tom s’agenouilla et prit une poignée de terre. Par ce froid,
elle s’effrita entre ses doigts comme de petits morceaux de glace.


— On devrait faire graver quoi sur sa pierre tombale, d’après
toi ? demanda Archie.


— Katia. C’était son nom, répondit Tom sans hésiter. Katia
Nikolaïevna Mostov.


— Pour moi, elle restera Viktor, dit Archie dans un haussement
d’épaules. C’est juste que Katia ne colle pas avec le personnage.


— Ce prénom convenait à celle qu’elle était autrefois
et qu’elle espérait redevenir un jour. Elle n’a jamais souhaité une vie dans la
peau de Viktor. Ça lui est tombé dessus pour ainsi dire par hasard et elle
pensait ne pas pouvoir y échapper.


— Je pense que c’est ce qu’elle appréciait chez toi, reprit
Archie en tirant une bouffée sur la cigarette qu’il venait d’allumer. Le fait
de t’être débrouillé pour t’éloigner de l’univers où tu avais atterri et qui, tout
compte fait, ne te convenait pas.


Un silence s’installa. Tom déplaça son poids sur l’autre
jambe, tandis qu’il contemplait la terre sans dire un mot.


— Des nouvelles de Dmitri ? reprit-il enfin.


— Bailey m’a appelé hier soir. Toujours aucun signe de
lui. Ce salaud a dû avoir la chance de se trouver à l’extérieur, quand on a
fait sauter les charges.


— Des survivants ?


— Seize en tout. Quatre morts. Ils ont dû être pris dans
le tunnel.


— Et l’uranium ?


— Intact… même si apparemment les Allemands et les Autrichiens
n’arrivent pas à se mettre d’accord et revendiquent chacun sa propriété.


— Tu m’étonnes. Et Bailey ? Il n’a plus de problèmes
avec sa direction ?


— Pour autant que je sache, non. Il a parlé d’une mutation
à New York.


— Tant mieux pour lui.


— Tu sais, il m’a aussi dit que Jennifer Browne l’avait
appelé. Elle a demandé de tes nouvelles. Elle a dû être au courant de ton
implication dans l’affaire…


— Et ? dit Tom, le visage de marbre, le regard toujours
fixé sur le sol.


— Et peut-être que tu devrais lui passer un coup de fil.
Écoute, je sais que je l’ai critiquée dans le passé, parce que c’était un agent
fédéral et tout ça… mais vous vous entendiez bien. Toute cette histoire avec
ton père, Renwick et Viktor… ça te prend trop ta tête. Qu’est-ce que tu as à
perdre, je veux dire ?


— Tu vois tout ça, Archie ? dit Tom en montrant
les pierres tombales qui les entouraient. Voilà ce que j’ai à perdre. Dans ma
vie, j’ai passé trop de temps dans les cimetières. Au fil des années, j’ai
enterré trop de gens auxquels je tenais. C’est plus facile comme ça… Tu ne peux
pas pleurer quelque chose que tu n’as jamais eu.


— Tom ? Archie ? cria la voix de Dominique qui s’immisça
dans leur conversation. Par ici ! Je l’ai trouvé.


Ils la rejoignirent un peu plus loin, au pied d’une tombe
ouverte. Un monticule de terre gelée gisait sur sa gauche, duquel émergeait le
manche d’une pelle, tel le mât d’un vaisseau à moitié enterré.


— Voilà, dit-elle en pointant l’index.


Tom discerna à peine la plaque de cuivre vissé sur le
couvercle du cercueil et le nom gravé sur sa surface déjà ternie.


 


HENRY
JULIUS RENWICK


 


— C’est fini, Tom, reprit Dominique d’une voix douce.


Il hocha la tête. Il savait qu’il aurait dû se réjouir de la
disparition de Renwick ; il aurait dû éprouver du soulagement, de l’allégresse
même, de savoir enfin mort cet homme qui l’avait trahi, lui avait menti et avait
tenté de le tuer.


Pourtant, il était triste. Triste comme les souvenirs des
bons moments passés avec Renwick quand il était gamin. Triste de perdre quelqu’un
qu’il avait longtemps considéré comme un ami et un mentor. Triste qu’un autre
lien le rattachant à son père soit rompu à jamais.


— Ça va ? demanda Archie.


— Ouais…, répondit Tom, en sortant doucement la montre
à gousset de son père.


Il la tint par la chaîne et la fit tournoyer, tandis que le
boîtier miroitait sous le soleil.


— Tu ne penses quand même pas que ton père… ? dit
Archie en apercevant l’objet.


— Non, bien sûr que non, répliqua Tom en secouant fermement
la tête.


Il laissa la montre tournoyer encore quelques secondes et la
fixa en clignant à peine des paupières. Puis, d’un geste ferme, il la lança
dans la tombe où elle s’écrasa contre le cercueil.


L’espace de quelques instants, tous trois contemplèrent le
cadran aux aiguilles figées, les bris de verre disséminés tout autour, comme de
petites gouttes de glace, parmi les ressorts et les rouages.


— Allons boire un verre, suggéra enfin Dominique.


— Ouais, dit Tom, un sourire triste sur le visage. Et même
plusieurs.


Archie jeta son mégot de cigarette qui scintilla encore une
poignée de secondes, puis s’éteignit.


 







 


NOTES DE L’AUTEUR


En 1999, la Commission présidentielle consultative sur
les avoirs de l’Holocauste a enfin admis que, non seulement l’armée des États-Unis
était coupable d’avoir identifié à tort le contenu du Train d’or hongrois comme
étant la propriété de l’ennemi, après sa découverte en 1945, mais aussi
que plusieurs de ses hommes avaient activement participé à son pillage.


Bien que le ministère de la Justice américain se soit opposé
à un dédommagement, en 2005 les tribunaux ont tranché en faveur des
rescapés ayant déposé un recours collectif. Au total, vingt-cinq millions de
dollars furent distribués aux survivants hongrois de l’Holocauste. Un grand
nombre de peintures et autres œuvres d’art volées du Train d’or demeurent
encore disparues à ce jour.


 


Le château de Wewelsburg, aux environs de Paderborn, dans le
nord de la Westphalie, avait été choisi par Himmler pour devenir l’épicentre du
monde aryen. Il avait envisagé d’y construire un vaste ensemble irradiant depuis
la tour nord de la forteresse, et plus de mille deux cent cinquante prisonniers
du camp de concentration voisin ont perdu la vie en concrétisant les premières
étapes de son projet. Aujourd’hui, le château abrite un musée et une auberge de
jeunesse. La crypte et la salle de cérémonie, où les douze généraux d’Himmler
se retrouvaient autour d’une table ronde, avec le symbole du Soleil noir
figurant sur le sol carrelé, sont ouvertes aux visiteurs.


 


La recherche nucléaire nazie se concentrait à l’Institut Kaiser
Wilhelm, sous la direction du physicien Werner Heisenberg, même si un
détachement militaire, sous la férule scientifique du professeur Kurt Diebner, était
également dans la course. Quant à savoir si l’équipe d’Heisenberg a
volontairement saboté son travail ou était simplement en retard sur les Alliés,
la question reste posée. Les historiens pensent que Staline a délibérément
ordonné aux maréchaux Zukhov et Konev de rivaliser d’astuce pour s’emparer de l’Institut
Kaiser Wilhelm avant les Américains, sacrifiant ainsi près de soixante-dix
mille hommes dans l’opération. Les troupes spéciales du NKVD envoyées sur place ont découvert
plus de trois tonnes d’oxyde d’uranium, matériau dont les Russes manquaient à l’époque,
et qui leur permit de démarrer l’Opération Borodino, leur propre programme nucléaire.
Le premier essai nucléaire soviétique a eu lieu en août 1949, plus de
quatre ans après la première explosion américaine sur le site de Trinity, au Nouveau-Mexique,
en juillet 1945.


 


La Chambre d’Ambre, fut commandée par Frédéric Ier de Prusse
en 1701, puis offerte ensuite au tzar Pierre le Grand. Elle décora le
Palais de Catherine, aux environs de Saint-Pétersbourg, de 1770 à septembre 1941,
date à laquelle les troupes de l’envahisseur allemand la transportèrent à Königsberg
(aujourd’hui la ville russe de Kaliningrad), en Prusse orientale. Par crainte d’un
bombardement allié, la chambre fut de nouveau démontée en 1944, mais elle
disparut. Les opinions divergent quant au sort qu’il lui fut réservé. Certains
pensent qu’on l’a déplacée dans une mine d’argent abandonnée de Thuringie, d’autres
qu’on l’a enfouie dans un lagon de Lituanie. Les dernières hypothèses en date suggèrent
que les troupes soviétiques l’auraient brûlée par mégarde, le Kremlin ayant
ensuite étouffé l’affaire en propageant le mythe de la Chambre d’ambre, en
guise de stratagème pour négocier la récupération des œuvres d’art russe restées
en Allemagne.


 


En 1997, le fils d’un des officiers allemands ayant
accompagné pendant la guerre le convoi de Saint-Pétersbourg à Königsberg fut arrêté
pour avoir tenté de vendre une petite parcelle de la célèbre Chambre. Bien que
l’on ignore comment l’officier se l’était procuré, ce fragment demeure, ainsi
qu’une commode en fine marqueterie, les seules pièces d’origine de la Chambre connues
pour avoir survécu à la guerre.
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Notes


1 Sir Isaac Newton (1643-1727),
philosophe, mathématicien et astronome anglais.


2 Robert Hooke (1635-1703),
physicien, astronome et naturaliste anglais. (N.d.T.)


3 Schutzstaffel (section de
protection) : garde prétorienne d’Hitler fondée en 1925, avant de
devenir, sous la direction d’Himmler, l’institution la plus influente et la
plus meurtrière du IIIe Reich.
(N.d.T)


4 Parti National-Socialiste
Allemand des Travailleurs.


5 Edmund Burke (1729-1797), homme
politique et philosophe irlandais, défenseur du droit naturel classique et
représentant de la tradition libérale anglaise.


6 Corps des transmissions. (N.d.T.)


7 CALifornia Institute of TECHnologie, Institut de
recherches technologiques, à Pasadena.


8 Véhicules militaires tout-terrain
ayant remplacé les jeeps. (N.d.T.)


9 Ministère britannique des
Affaires étrangères.


10 Organisation militant pour le
droit du port d’armes. (N.d.T.)


11 En représailles à l’assassinat
d’un colon, le colonel Connor extermina les quatre cents habitants d’un camp d’Indiens
Shoshones, hommes, femmes et enfants. (N.d.T.)


12 Général de corps d’armée.


13 Bundesnachrichtendienst :
services secrets allemands.


14 Projet d’Hitler destiné à
créer un musée à Linz, sa ville natale, où seraient rassemblés des œuvres d’art
inestimables.


15 Unité spéciale, dirigée par l’idéologue
nazi Alfred Rosenberg, chargée de s’approprier tous les écrits rédigés sur ou
par les francs-maçons et les juifs dans les territoires occupés.


16 Département nazi de l’héritage
ancestral. (N.d.T.)


17 Ethnie népalaise servant
traditionnellement dans l’armée britannique. (N.d.T.)


18 Key
signifiant en anglais à la fois clé, légende, liste d’abréviations.


19 Magazine masculin anglo-saxon.


20 Temps nécessaire pour qu’un
élément radioactif perde la moitié de son activité par désintégration naturelle.
(N.d.T.)


21 L’eau lourde est de l’oxyde
de deutérium. Chimiquement, elle est identique à l’eau normale, mais les atomes
d’hydrogène dont elle se compose sont des isotopes lourds, du deutérium, dont
le noyau contient un neutron en plus du proton présent dans chaque atome d’hydrogène.


22 Désigne une bombe composée d’explosifs
conventionnels, auxquels s’ajoutent des éléments radioactifs qui sont
éparpillés par la déflagration.
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